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LA TERRE ET LA VIE 
REVUE D'HISTOIRE NATURELLE 

Nouvelle Série. - N o 9 Octobre 1931 

CAPTURE DE GRANDS SINGES 
CYN OC ÉPHAL ES 

EN ABYSSINIE 
par le Dr LuTZ I-IEcK 

Directeur elu Ja rdin Zoologiqu e de Berlin. 

DA N S les vastes steppes, en partie 
montagneuses, du pays des Soma­

lis, nous avo ns trouvé, par endroits, 
de nombreuses hord es de Papions 
mantelés : Papio (Hamadryas) hama­
dryas (Linn é). Déjà, au cours de notre 
voyage en chemin de fer, de la côte 
fra nçaise des Somalis en direction 
d 'Addis-Ababa, nous en avions vu, à 
environ cent mètres de la voie ferrée, 
de fortes troupes. Les hordes isolées 
ont un nombre variable cl 'individus, 
de vingt à trente, parfois même jus­
qu 'à cent. Ce sont surtout des femell es 
avec des petits, lesquelles sont con­
duites et protégées pm· quelqu es mâles 
particulièrement gros et forts. Une jo­
lie toison gris-argenté recouvrant, jus­
qu'au bas des épaules, la partie supé­
rieure elu co rps, distingue le mâle, 
dont les fortes canines, semblables à 
cell es des carnassiers, constituent un e 
arme imposante. 

Le léopard est le principal ennemi 
de ces singes. Il s'attaqu e généra­
lement à des femelles et à des jeunes . 
Les mâles, sur un appel d 'attaqu e, 
espèce de bref aboiement, doivent 
se masser devant l'assaillant. L 'ap­
parition du mâle furieux, ouvrant 
sa gueule armée de dents formidables, 
fait une forte impression . 

Les femmes indigènes du pays 
des Somalis ont un e grand e frayeur 
de la hord e des grands singes et les 
hommes eux-mêmes évitent de se 
trouver sur leur route. 

Ces band es parcourent, tout le 
long elu jour, de vastes régions à la 
recherche de leur subsistance. Leur 
nourriture préférée consiste en cé­
réales diverses : maïs, doura, fro ment 
et autres. 

Bien qu 'essentiellement t errestres 
et rupicoles, les Papions grimpent 
aussi sur les acacias à parasol pour y 
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manger les feuilles tendres et les 
bourgeons. Pendant leurs pérégri­
nations journalières, ils retournent 
d'innombrables pierres sous lesquelles 
ils ramassent des la rves d 'insectes. 
Ils sont très friands d 'œufs d'oiseaux 
et recherchent avec non moins d'avi­
dité les petits oiseaux comme les 
petits mammifères. 

Ils so nt, clans les terrains de culture, 
des hàtes redo utés des indigènes ; de 
fait, on peut imaginer sans pein e 
combien les dégâts commis sont 
importants lorsqu 'un e horde de plu­
sieurs centaines cl'incliviclus s'abat 
sur un champ. 

Aussi les naturels cherchent-ils à 
se débarrasser de ces a nimaux en les 
soumettant à l'action permanente de 
leurs postes de Yigie, mais ils n 'arri­
vent guère à éviter leurs dépréda­
tions ; ils so nt, pour la plupart, clé­
poun·us d'armes à feu et, du reste, 
les munitions leur reviennent trop 
cher. 

Notre intention de capturer des 
spécimens de ces singes fut accueillie 
avec joie par les indigènes qui y 
voya ient l'intérêt de leur propre sécu­
rité et la sauvegarde de leurs biens. 
Ils s'appliquèrent clone à nous se­
conder par tous les moyens. 

Près de la ville de Dirré-Daoua, 
après une marche de quatre heures 
à clos de mules, nous dressâmes notre 
campement sur le borel d'un haut 
plateau cultivé, près d'un petit trou 
d'eau profond. Nous avions, la nuit, 
une température de quelques degrés 
seulement au-d essus de zéro et nous 
souffrions elu froid. Non loin de notre 
emplacement se dressait une muraille 
rocheuse se projetant en une pente 
raide vers un gouffre profond. Sous 
nos regards, se déroulaient de longs 
méandres de vallons tout ruisselants, 
serrés entre des montagnes qui s'apla­
nissaient graduellement jusqu'à se 

confondre, clans le lointain, avec la 
Yaste steppe des Somalis. Au flanc 
des rochers, clans les amba aux parois 
esca rp ées, des centain es de singes 
trouvaient à s'abriter avec sécurité 
pour la nuit. 

En présence de cet admirable 
paysage, le soir, assis sur un ressaut 
de ro ches, nous observions la rentrée 
des bêtes clans leur gîte . L'aboiement 
avertisseur des màles, déjà, de loin, 
se faisait entendre. Ces cris étaient 
entrecoupés d'autres plus perçants 
et de grogn ements aigus que pous­
saient les femelles et les petits. En 
premier lieu, s'avançaient les band es 
les moins nombreuses (cinquante in­
dividus) sous la conduite de six à sept 
grands màles dont battait au Yent 
la mantille de longs poils gris-ar­
genté. Ensuite, s'assemblaient des 
groupes de plus en plus importants. 
Jusqu 'à la tombée de la nuit, deux 
mille singes environ animaient la 
paroi rocheuse qui nous environnait. 
C'étaient des querelles ininterro mpu es 
et d'incessantes et inutiles poursuites. 
Dans les ftssures des rochers et sur 
les arbres bas, ils grimpaient clans 
tous les sens. Notre présence ne leur 
causait aucun trouble. Quelques mâles 
s'avançaient tout près elu rebord des 
rochers elu ha ut desqu els nous obser­
vions. A la distance menaçante, ils 
ouvraient la gueule comme s'ils bâil­
laient et montraient, furieux, leurs 
canin es. 

Sur quelques saillies de roc s'agi­
taient des guenons avec des petits 
dont les uns se tenaient à cheval sur 
le dos, les autres pendaient accrochés 
au ventre de leur mère. Quelques 
mâles se dressaient immobiles comme 
des sentinelles et profilaient leurs 
silhouettes sombres clans la lueur du 
soir. 

Ce beau tableau de la vie des bêtes 
en Afrique ne nous donna qu'une 
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courte joie. Après le crépusèule sans 
durée des tropiques, la nuit survint 
brusquement et le silence se fit aussi­
tot chez les singes. Ils 
disparurent et s'en­
dormirent clans les 
creux et les niches 
des rochers. Dans le 
lointain , les hyènes 
se mirent à hurler et 
le gémissement des 
chacals reLentit à son 
tour. 

C'est à ce m è m e 
asile de nuit que, le 
jour suivant, nous 
nous mîmes à co ns­
truire des pièges à 
singe: de petites !mt­
tes f aço nn ée s avec 
d'épais rondins so li­
dement enfoncés clans 
le sol et au mo ye n de 
ram ea ux n ex ibl es 
bien reli és ensemble 
en une solide paroi. 
Un pi ège de cette 
so rte avait environ 
trois mètres de dia­
mètre sur deux mè­
tres de haut. 

suivant, nous semions depuis la piste 
des singes jusqu 'à la cabane servant 
de piège, un e grand e quantité de 

Cl. L. N eck. 

A l' entrée, fut ajus­
tée un e porte en 
planches tenue élevée 
a u mo yen d 'un pieu 
renversable. D ' un e 
cachette s itu ée à 
trente mètres, ce pieu, 
fixé à un e laisse, pou­
Yait ètre arraché. 
Ainsi, la porte qui 
n'est plu s soutenue 
tomb e, brusqu ement, 
et ferm e le piège . Le 

Cap ture cles Papio hamadryas. - Le piège es t co nstruit. Lïncligène 
so uti ent la porte mobil e pa r un pi eu a uquel est a ttaché un e corcle. 
U ne trac tion e t le pi eu lombera. libéra nt la po r l c qui fe rm era le p iège. 

co rdon servant à déclan cher la porte 
elevait être soigneusement dissimulé 
sous de la t erre et de l'herb e. 

De bonn e heure, au matin, le jour 

graines de maïs. Tout frissonn ants, 
assis et bien dissimulés derrière un 
petit abri de branchages, nous nous 
tenions à l'affùt. A cOté de moi, était 
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étendu un noir tenant la longue 
corde et déjà prèt à la tirer. Bientôt 
le soleil se leva. P eu après, la chaleur 
était cl éj à devenue insupportable. 
D epuis la tiédeur brumeuse elu 
matin jusqu 'à l 'ardeur brûlante de 
midi, cinq heures et demie durant, 
nous attendîmes vainement. Cette 
attente fut pour nous un pénible 
tourment, car nous étions environn és 
cl 'innomb rables moucherons qui cher­
chaient à nous pénétrer clans la bouche 
et cl ans le nez. 

Ce premier jour, notre essai de 
capture resta sans résultat . Ce ne fut 
que le lendemain soir que le moinent 
si vivement désiré survint. L 'indigène 
qui était resté assis en faction près 
elu piège accourut très excité et fit 
connaître, en imitant les singes en 
train de manger, par un jeu de physio­
nomie des plus animés, qu'une bande 
se tenait sur le sentier, parsemé de 
grains de maïs, conduisant au piège. 

« Los! los! '>> cria-t-il - le seul mot 
allemand qu 'il avait acquis de moi. 
Vite, nous nous précipitâmes clans 
notre cachette de branchages et, 
bientàt, nous vîmes les singes assis, 
en train de manger, à peine à vingt 
mètres de nous. Les plus effrontés, 
pour la plupart des jeunes et des 
femelles, suivaient comme au cordeau 
le chemin semé de graines, se rem­
plissant la bouche de cette nourri­
ture, alternativement, de l 'une et 
l'autre main. 

Dès lors, ils se hasard èrent à péné­
trer clans la hutte. Cependant à plu­
sieurs reprises, effray és par on ne sait 
quoi, ils ressortaient aussitôt. Les 
graines de maïs dispersées les atti­
raient à nouveau. Ils devinrent peu 
à peu plus confiants, se tinrent par 
moment tranquilles clans la hutte, se 
garnissant les bajoues avec de vifs 
mouvements de bras. Également un 
mâle de grande taille avec un magni-

fi que manteau à longs poils s'approcha 
de plus en plus. Pendant un bon 
moment, il se tint tout près de la 
porte, occupé à ramasser le maïs. 
Enftn, il se rendit a u tas de grains 
placé clans le piège ; un mouvement 
imprimé à la corde, la porte tombe et 
le piège est fermé. Pris cl 'épouvante, 
poussant des cris rauqu es et perçants, 
tous les autres singes se sauvèrent 
clans le taillis . 

Ce fut alors aux naturels à bondir 
sur la hutte-piège. Bien vite, on ap­
porta un e caisse pour y faire entrer 
le grand et beau mâle déso rmais 
captif. 

Le singe, capturé, s'assit avec un e 
complète indifférence clans la caisse 
et s'habitua avec un e surprenante 
rapidité à son sort. Il ne tarda pas à 
accepter cl e la nourriture et atteignit 
plus tard, en bonne santé, Berlin. 

Ainsi, par des indigènes engagés 
comme trappeurs et au moyen de ce 
même piège, un grand nombre de 
singes, grâce à une grand e patience, 
furent capturés en l 'espace de six 
semaines. La plupart purent, sans 
clifftcul té, être extraits cl e la caisse 
servant au transport. On prétend que, 
maintes fois, des mâles d 'espèces 
méchantes, qui ne se laissaient pas 
intimider, ont dû être maintenus à 
t erre avec des pieux fourchus et ligotés 
ensuite. D 'autres fois, saisis avec une 
fourche de bois entortillée clans les 
longs poils de leur mantelet, ils 
étaient solidement immobilisés et ti­
rés commodément clans la caisse, où, 
les poils étant désentortillés, ils de­
venaient libres. Mais de semblables 
méthod es n 'ont jamais été pratiquées 
par nos trappeurs, car l 'entrée de 
l 'animal clans la caisse s'est tou jours 
bien efiectuée. 

Nos bêtes, peu de temps après la 
capture, après avo ir jet é un instant 
un regard de fray eur a utour d 'elles 
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-et a,·o ir surm onté un moment d 'e fTroi , 
accepta ient de la nourriture, premier 
signe d 'un retour au go ût de vivre. 
Presq ue sans perte, tous les papions 
mantelés parvinrent hien po rtants 
à Berlin ; on plaçait toujo urs dans un e 
grand e ca isse, so it deux à trois mâles, 
so i t cinq femelles, ensemble. Les inch­
viel us de ces petits group es s'habi­
t uaient ain si les uns aux autres en 

à l 'aise jusqll 'au moment de leur 
départ pour l 'Europe. A la sortie des 
caisses survenait immanqu ablement 
un e lutte sa uvage entre les mâles 
pour la possession des femelles et la 
domination de toute la hord e. Tout 
singe màle en pleine force capta-it 
une femelle et la défend ait contre 
tous les riva ux . A chacune de ces 
batailles, d'un très sauvage aspect, 

Cl. L. B eek. 
Capture des Papio hamadryas . - Un gra nd mà le, ma ngeant les gra in es placées comm e appât , 

s'app roche elu pi ège. 

cours de route et cette sympathie 
persistait lors de leur entrée au 
J ardin Zoologiq ue. 

C'est à dos de dromada ire qu e nous 
expédiions notre butin à Dirré-Daoua, 
où était établi un camp de rassemble­
ment. No us avions là un e spacieuse 
cage de dix-huit mètres de long, soli­
dement charpentée et grillagée, clans 
laq uelle les singes pouvaient s'ébattre 

nous nous attendion s à de graves 
morsures. Mais l 'épais mantelet à 
longs poils éta it suffisant pour les évi­
ter presq ue complètement. On n 'avait 
à noter que qu elqu es légères bles­
sures de la figure, des mains et de la 
partie postérieure, cl 'un rouge éclatant. 
Un vieux mâle très v igoureux avait 
conquis tro is femelles et devait cons­
tamment, dans cette même cage, les 
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défendre contre les trente j eun es 
gaillards qui y cohabitaient. E n qu el­
ques jours, to ut rentra dan s l'ordre, 
et l 'o rdre s 'était ét abli su ivant les 
résultats de la bataille. Contre le 
vieux - nous l'avions nommé roi -
a ucun autre mâle ne se risquait plus. 
Il était le dominateur de la nombreuse 
troupe. Tous les autres màles co nsen­
taient, comme avec déférence, à lui 
céder le pas . Seuls, quelques m âles 
de mêm e force, mais bien au-d essous 
elu maître, co ntinuaient à se battre 
assez so uvent. 

C'e t ainsi que j 'eus bientôt à peu 
près soixante-dix Papions mantelés 
au campement de Dirré-Daoua, prêts 
à être embarqués. 

Il nous restait cependant un e a utre 
tàch e sérieuse à remplir : il s'agissait 
cl 'amener à Berlin toute un e colonie 
de Géladas : Theropithecus gelada 
(Rüppel), singes à poitrine nu e ou 
rouge sang, pour les faire voir pouc 
la première fois dans l 'unité de leur 
troupe. 

De la capitale, Aclclis-Ababa, nous 
ne pûmes gagner l 'habitat de ces 
singes qu'au moyen d'un e caravane 
de petites mules ; les pentes rapides 
du haut plateau montaient à 2.500 mè­
tres. On ne pouvait employer des 
dromadaires pour ce trajet à cause de 
l 'escarpement de la montée. Il n 'y 
avait dans mon groupement que 
trois boys, comme domestiques : deux 
boys pour le service de la trésorerie et 
un interprèt e parlant l'abyssin et le 
frança is. Pendant toute une heure, 
nous voyageâm es avec nos montures 
sur un ch emin efTra yant ; nous att ei­
gnîm es ensuite la limite douanière où 
il fallut acquitter un e redeva nce par 
tète de mule. Dans le district de la 
v ille nou s v îmes enco re b eaucoup 
cl ' eucalyptus qui avaient été importés 
d 'Australie, mais, plus loin, toute végé­
tation a rborescente avait cessé. De-

vant nous s'étalait une vaste plaine 
cultivée, avec de légers coteaux. Dans 
le fond s'élevaient de hautes mon­
tagnes. Ce chemin ement sur nos mon­
tures fut long et monoton e. Pendant 
des h eures, nou s ne pûmes observer 
un seul animal en lib erté. Seulement, 
au-d essus de nous et souvent très 
haut, le vol plané de clifTérents genres 
de vautours. Des troupeaux de zéb us, 
de ch e, ·aux, de chèvres rou ges et de 
moutons à grosse queue paissaient 
partout. 

Après aYoir dressé un ca mpement 
près de la petite rivière d 'Afu, j 'en­
voyai les bo ys à la recherche de ma­
t ériaux pour allumer un feu. Ils 
apportèrent, tout bois ayant disparu, 
de la paille et de la bouse de vache 
desséchée. Bientôt le feu brûlait d 'un e 
flamme claire ; le crépuscul e com­
mençait. 

L e jour suivant, nous avancions 
sur de vastes hauts plateaux, déroule­
ment de champs juxtaposés, et la 
marche allait son train . Nous traver­
sions b eaucoup de v illages, dont les 
caban es sont couvertes de chaum e. 
Nous nous h eurtions à un v ent froid 
et co up ant, t andis qu e, au-d essu s de 
nous, le soleil cl"a rcl ait ses rayon's brù­
lants , si bien qu 'on éprouvait simul­
tanément - étrange impression -
une chaleur désagréable et un froid 
v if. Plein de défiance, j 'in spectai la 
région. Où pourraient donc se trouver 
ici les singes ? Hormis qu elques vau­
tours et corbeaux, pouvait-on esp érer 
voir un animal sauvage en plein e li­
b erté dans un paysage aussi cham­
p être ? Le deuxième jour, notre 
march e se prolongea six h eures du­
rant, lorsqu e nous atteignîmes brus­
qu ement, sans transition, le borel du 
haut-plateau ; plusieurs centaines de 
mètres de p entes rocheuses, presque 
verticales, dégringolaient, com·ertes 
cl 'une épaisse végétation arbustive 
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-de juniperus et d' acacias dans le fond. 
Cett e région était le Germanan, un dis­
trict de la provin ceE ulga, en Abyssinie. 

Près d 'une source, clans le voisinage 
d'une petite chapelle chrétienne, nous 
dressâmes notre tente sous deux ge-

individus de grands Géladas que 
nous cherchions. Inquiétante et gigan­
tesque fut l'impression produite sur 
nous par le seul vieux mâle de la bande 
sous son mantelet brun, dont les longs 
poils s'agitaient au vent. Nous nous 

Cl. L. H eck. 
Un couple de Papio hamadryas, dont le màle manifeste sa fureur .... 

névriers géants et séculaires, vieux 
reste des forêts antiques. 

J'avais à peine examiné les envi­
rons qu'à ma grande surprise je vis 
sortir d'une caverne profond ément 
taillée dans le rocher, à environ 
cinquante mètres de moi, quatorze 

regardions mutuellement d 'un air 
stupéfait. Puis, toute la bande se 
sauva dans la vallée et fut plus tard 
tout au-dessus de nous, à peine per­
ceptible, apparaissant comme un tout 
petit point sur les gros rochers. 

Ayant faim, je rentrai au campe-
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ment. Là s'étaien t amassées to u tes 
sortes d 'oiseaux qui g uetta ient nos 
déch ets. Au-dessus de nou s p lanaient, 
en un jeu d'a iles supéri eurement 
rapide, les milans pa rasites q ui at­
trapaient a u vo l, à peu cl e mèt res cl e 
la main, chaq ue mo rceau de v ia nde 
crue jeté en l 'air. Peu après, ces 
a rt istes el u vol devin rent à ce poin t 
fami liers qn 'ils dérobèrent, à même 
l'assiette, un e t ranche de v iande 
ràtie. 

Mais, ce soir-là, il n 'y eut pas de 
dîn er ! Le cuisinier avait laissé brûler 
le ragoüt d 'ant ilope. Avant qu' il n e 
p ùt nous p réparer un nouvea u repas, 
je cl éco u \Tis, en braqua nt ma longue 
, ·ue, loin vers l 'ho rizo n, en direction 

de la go rge rocheuse, sur les champs de 
. céréa les, de ux à tro is cents Gélaclas. 

A ussitàt, nous no us cl irigcàme slà­
h a ut. Mais à notre app roch e les 
singes sc miren t à fuir et disparu rent 
clan s le ravin . E n les poursuivant, 
n ous fîm es un déto ur en dégringolant 
sur la pente rai cl e pour nou s dissimuler. 
Un indigène fu t ch argé de rabattre 
la hord e vers nous, do nt elle passa à 
q uelq ues mètres seulem ent. 

Co mme ch ez les H amad ryas, la 
masse p rin cipale était fo rmée ci e 
femelles et ci e tout jeun es m âles. 
P lusieurs m ères porta ient des petits 
pendu s à la m amelle ; les plus âgés 
éta ient p lacés à ch eval sur leur cl os. 
E n ava nt cie la tro upe, sur les cotés 

Cl. L. lleck. 

i\fa is vo ici la pa rfa ite et contem pla ti ve entente du même co uple. 
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et à la queue, étaient les plus 
grands des mâles, lesqu els, de 
même qu e les femelles plus 
âgées, observaient les alen­
tours. Auss itô t qu'ils remar­
quai ent qu elque chose d 'in­
solite, ils se mettai ent à 
pousser un cri d 'avertisse­
ment, sorte d 'aboiement bref. 
Ces màles ad ultes, qui attei­
gnent un poids de soixante 
à qu atre-vingts livres, obser­
vaient entre eux, clans l'inté­
rieur du troupeau, une disci­
plin e qui semble empreinte de 
qu elqu e distante consid éra­
tion ; mais les plus j e un es 
bataillai ent et se mordaient 
les uns les au tres. 

Dans la cage, également 
dans cette espèce de grands 
si n ges, un mâle règne en 
maître incontest é sur tous les 
a utres . Il éloign e des femel-
les, à coups de dents, sans le moindre 
ménagement, les concurrents et leur 
fait de fortes blessures. Les ca nines 
de ces singes sont notablement plus 
longues qu e celles des Hamadryas 
et même du léopard , si bien qu 'ils 
peuvent faire, dans les chairs, des 
plaies profond es. Maints jeunes mâles 
en rivalité, non encore pourvus de 
l 'épaisse toison protectrice, peuvent 
être, par les morsures faites au has 
des reins, blessés mortellement. 

li faut dire que ces combats à co ups 
de crocs se produisaient rarement, 
mais lorsq u 'ils avaient lieu, ils étaient 
b ea uco up plus violents et plus dange­
reux chez ceux-ci qu e chez les papions 
mantelés. 

Dans leur fureur et leur rage, ces 
singes à poitrine rouge sang re­
troussent leur lèvre supérieure jusque 
par-d essus le nez, de manière qu e 
leur forte denture apparaît d 'un e 
blancheur éclatante ; en même t emps, 

Cl. L. Heck . 

La colère du Tileropilhecus gelada, màl e. 

ils plissent le front vers le haut, de 
t elle sorte qu e les paupières supé­
rieures se vident de sang et prenn ent 
l'apparence de taches blanches. Ce 
gest e souvent rép été est d ' un e mi­
mique impressionnante qui donn e 
un e forte émotion ; mais il est sur­
prenant qu e justement ces mêmes 
singes aient un e grande peur de 
l'homme. 

En liberté, ces bêtes donn ent une 
impression de majesté. Il est merveil­
leux de voir, assis sur un observatoire 
élevé, le mâle gigantesque en con­
t emplation ; son pro fil caractéris­
tiqu e levé vers le ciel s'en détache 
dans la clarté et son joli mantelet 
brun fait flotter au vent ses longs 
poils. Leur principale nourriture est 
faite des céréales des champs que 
cultivent les inoffensifs indigèn es. 
Les Géladas creusent aussi avec les 
ongles, durs et pointus, de leurs doigts, 
la terre et y cherchent des racin es. 
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Cl. L . H cck . 
Capture des Géladas. - U n indigène prépare la pcliLc fo sse et le lace t. 

Leur nourriture est surtout végéta­
rienne, mais ils mangent aussi , à l'oc­
casion , de petits mammifères, des pe­
tits oiseaux, des insectes et des œ ufs. 

Grâce au concours des indigènes, 
nous pûmes repérer les emplacements 
où les Gélaclas aimaient à se tenir et 
disposâmes to ut pour une capture. 

Et cela se fit d 'une tout autre ma­
nière qu e pour les papions mantelés ... 
Comme elisent les Gallas, le Gélacla 
doit être trop cra intif pour se risquer 
à entrer clans un piège ayant l'aspect 
d'un e cabane. Cela provient peut­
être de ce qu 'il est, moins que 1'1-Ia­
maclryas, habitant des cavernes. Ce­
lui-ci, en effet, s'enfonce chaqu e nuit 
clans les grottes des rochers. 

Nous creusâmes de petites cavités 
clans lesqu elles un singe peut juste 
tro uver sa place. Tout a utour, on 
dissimulait so igneusement un lacet 

qui el evait, un e fois tiré, enl acer le 
milieu elu corps elu singe assis clans 
le creux. D 'une cachette camo uflée 
par des broussailles, nous pouvions 
surveiller plusieùrs de ces trous qu i 
étaient des pièges et serrer isol~ment 
les lacets . On répandait alors en pro­
fusion des céréales comme appât. 

E n effet, très vite se présenta la 
hord e attend ue. Une jeune bête re­
chercha it avec un e particulière aYiclité 
les graines et s'essayait la première à 
dévo rer voracement sa nourriture 
clans un des creux préparés. L 'animal 
avait encore la main pleine de céréales 
lorsque le piégeur, un Galla, ti ra le 
lacet et traîna la bête vers nous. 
C'était un tout jeun e mâle qu e nous 
pùmes immobiliser en le saisissant 
par la nuqu e. 

Cette jeun e bête, encore presque 
un enfant gélacl a, s'apprivoisa presque 
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a ussitôt et put déjà le jour suivant 
ci rculer, de t emps en t emps, libre­
ment dans la t ente. L'animal s'était 
bientôt particulièrement attaché à 
l 'indigène nous servant d 'interprète ; 
il lui visitait, selon la co utume chez 
les singes, minutieusement la cheve­
lure et séparait ci e ses petit~s mains, 
toufle par touffe, les cheveux, pour 
saisir du bout de ses doigts qu elque 
chose et le porter à sa bouche. 

Cette rech erche de puces ou de 
poux qui cause aux visiteurs des 
cages à singes des Zoo un si grand 
amu sement, n 'a rien à voir avec le 
nettoyage des toisons et la destruc­
tion de la vermine. J 'ai effectivement 
pu me rendre compte qu 'il est rare 
d 'avoir à préserver les singes des 
parasites de la peau. 

Remarquez, d 'ailleurs, que ceux-ci 
ne po urraient guère subsister tant 
l'adresse manu elle des singes est 

grand e. Le mouvement de la recherche 
des pu ces et autre vermin e doit être 
co nsidéré comme une des particula­
rités de la biologie simienn e et ap­
paraît comme un gest e ci e camara­
derie. Ce qui est tiré des poils est 
mangé au cours de ces investigations: 
ce sont de toutes petites pellicules de 
la peau, au go ût salé. 

Les Géladas sont essentiellement 
des animaux d'altitud e auxq uels, 
lors de notre voyage de retour, la 
chaleur humide de la mer Rouge fut 
fort pern icieu se. Ces animaux so nt 
également très sensibles à la cha­
leur estival e de l' E urop e centrale. 

Ils sont surtout suj ets aux affec­
tions pulmonaires et furent atteints 
d'une épid émie de grippe qui sévis­
sait à Berlin. Nous perdîmes ainsi un 
grand nombre de ces animaux. De­
puis des années les exemplaires qui 
ont échappé sont en bonn e santé. 

Cl. L B eek. 
Ca pture des Theropilhecus gelada. - U ne feme lle s'es t in sta llée pour dévorer les appâ ts 

cln ns la pcti t e fosse. 



LES TRAQUETS 
SUD-ALGÉRIEN DU 

par 

le Docteur CI-1. ARNAULT 

L ES Traquets occupent un e place 
particulièrement importante dans 

l'avi-faune de l 'Afrique du Nord. 
Des contreforts Sud de l'Atlas au 

Grand Erg, ce sont eux surtout et 
les Alaudidés qu'on rencontre à tout 
instant. Mais alors qu e ces derniers 
n'habitent que les parties plates et 
recouvertes de quelques végétations 
elu bled, les Traquets fréquentent, 
suiYant les espèces, aussi bien ces 
régions que les collines . pierreuses et 
désolées elu M'Zab, les oasis mème 
et jusqu 'aux habitations. 

Nous ne ferons pas entrer clans 
cette étude les Traquets migrateurs 
qui, au cours de leur double ran­
donnée, traversent toutes ces régions. 
No us nous occuperons exclusivement 
des espèces indigènes et de celles 
qui comprennent des individus dont 
certains émigrent en Europe méri­
dionale, mais dont le plus grand 
nombre s'arrête ici pour y nicher. 

Si on s'en tient à leur genre de 
vie et à leur habitat, nous remar­
quons tout d'abord que les Traquets 
de l'Afrique du orel se divisent à ce 
point de vue en deux groupes distincts. 

Les Traquets de plaines qui se 
trouvent sur les plateaux et en bor­
dure des pistes, et qui nichent soit à 
terre, soit à une faible hauteur elu 

sol. Leur nid se trouve à l 'ab ri d 'une 
pierre ou d'une toufie d 'herbe, dans 
les crevasses des rives d'un oued 
desséché ou clans les cavités que 
présentent les tranchées que tra­
versent les pistes. 

Les Traquets de rochers habitent 
les massifs rocheux, depuis les plu s 
grands jusqu'aux plus petits, depuis 
les hautes fa illes de l 'Atlas jusqu'au 
moindre go ur de la Chebka. Cer­
tains en sont arrivés à s'installer 
au voisinage mème de l 'homme et 
on trouve clans les cavités des mu­
railles d'une maison délabrée, clans 
l 'intérieur de quelque maral:iout, 
clans les meurtrières mêmes d'un 
bordj, des ab ris naturels où ils se 
retireront pour la nuit et où ils 
édifieront, le moment venu , le ber­
ceau de leur future famille. 

Ces Traq uets ne se trouvent pas 
clans les plaines et ne nichent en 
aucun cas sur le sol. 

Ils présentent encore une singu­
lière habitud e clans la fa çon d 'ét ablir 
leur niel. Celui-ci est toujours précédé 
d 'une quantité plus ou moins con­
sidérable et parfois presque invraisem­
blable de pierres plates apportées 
par les oiseaux; aussi, ces nids, 
pour tout observateur prévenu, sont­
ils faciles à découvrir. 
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LES TRAQUETS DE PLAINES 

Ces oiseaux sont représentés, dans 
le Sud-Algérien, par les espèces sui­
vantes : Traquet oreillard (Oenanthe 
albicollis Vieill.) ; Traqu et stapazin 

pur; poitrine et flancs roux clair ; 
lorums, plaque entourant l'œil et 
l'oreille, ailes, rectrices médianes dans 
leur plus grand e partie, le tiers 
inférieur des lat érales et la moitié 

T raquet oreill a rd (Œnanlhe albicollis). 

(Oenanthe hispanica L.); Traquet à t êt e 
grise (Oenante mesta Licht.) ; Traquet 
du désert (Oenanthe deserti Temm.). 

Le Traquet oreillard 
(Oenanthe albicollis). 

DESCRIPTION 

Nfâle au printemps : vertex, nuqu e 
et dos, roux isabelle clair; croupion, 
front, gorge, milieu du ventre blanc 

du bord ext erne des deux extérieures 
d'un beau noir ; bec et pieds noirs; 
iris brun. 

Mâle en automne : tou tes les 
teintes claires deviennent plus fon­
cées, surtout la nuque et le clos 
qui deviennent roux foncé, le ventre 
et les couvertures des ailes, isabelle; 
enfin, le noir de la région auricu­
laire est moins net et moins brillant. 
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Femelle au printemps : se dis­
tingue du mâle par la t ache auri­
cul aire qui est brun roussâtre, la 
gorge blanc sale, les ailes brun noi­
râtre, le noir des rectrices moins 
profond et plus ét endu . 

Femelle à l'automne: présente, comme 
le màle, des t eintes sensiblement plus 
ro usses et plus foncées qu 'au printemps. 

J eun es avant la première mue: 
ensemble d'un cendré roussâtre aYec 
chaqu e plume marquée d 'un e t ache 
ja un e et bord ée de brun . 

Ce Traquet niche t ouj ours cl ans 
quelqu e cavité, crevasse située près 
du so l ou même sous un e pierre. 
J 'en ai observé un niel cl ans un trou 
de muraille en ruine ; un autre, 
placé sous une pierre en bordure 
d 'un petit oued desséché, fut emporté 
aYec les poussins par une crue 
insignifiante consécut ive à un orage 
nocturn e. Ce nid assez négligé, com­
posé cl 'herbes sèches, cl ' un peu de 
laine et parfois de petits bouts 
de chifl'on, est légèrement consolidé 
par quelques pierres. 

Dans ce niel , la femelle pond 
quatre ou cinq œufs de 20/ 16 mm. , 
d'un bleu vert parsemé de nombreuses 
taches rougeâtres, surtout au gros 
pole. Elle couve seule, mais le mâle 
concourt à l' éleYage des jeunes; 
l'un et l' autre y sont fort attachés 
et, capt urés, ils continuent à les 
élever sans difficul té. 

Cet oiseau niche dans les régions de 
Bou-Saacl a, Dj elfa et Laghouat, mais 
s'ét end un peu au sud de cette oasis. Il 
est sauvage et méfiant et se tient assez 
loin des pistes et des lieux habités. 

Le Traquet stapazin 

(Oenanthe hispanica) . 

DESCRIP T ION 

Mâle au printemps : semblable à 
l'oreillard , dont il se distingue cepen-

dant nettement parce que les joues 
et la gorge sont entièrement d 'un 
bea u noir. 

Nfâle en automne : se comporte 
comme l'oreillard ;. toutes les t eintes 
claires deviennent roussâtres, joues 
et gorge noirâtres tapissées de rous­
sâtre. 

Femelle : têt e brun roussâtre, nuque 
et clos roux sale, gorge brunâtre, 
devant elu co u et poitrine blanc 
jaunâtre, raie sourcilière et abdomen 
blanchâtres, scapulaires noirs, ailes 
brun noirâtre, rectrices comme chez 
le mâle. 

Les jeun es ressemblent beaucoup 
à ceux de l 'espèce précédente. 

J e n 'hésite pas, d 'accord en cela 
avec la grand e majorité des orni­
thologistes français, à faire de cet 
oiseau une espèce totalement dis­
tinct e du Traqu et oreillard et je 
ne doute pas d 'en apporter un jour 
prochain la preuve par l'élevage 
des jeu nes en captivité. 

En attend ant on peut déjà observer 
qu e ces oiseaux ont dans la région 
qu e j 'étudie des habitats et des 
mœurs difl'érents. 

Le Traqu et oreillard est un oiseau 
extrêmement méfiant, sauvage, se 
tenant et nichant aussi loin que 
possible des lieux habités ou même 
fréquentés. 

Au co nt raire le st apazin , rela­
tivement plus confiant, se tient le 
plus souvent au voisinage des pistes 
et des routes les plu s fréquentées. 
Tous les voyageurs qui vont de 
Dj elfa à Laghouat peuvent en 
contempler de nombreux exemplaires 
sur les bornes, les t as de pierres 
et les ftls t élégraphiques et ceci 
à l'exception absolu e des oreillards, 
pourtant aussi nombreux dans la 
même région. 

La même constat ation peut d'ail­
leurs être faite dans la première 
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Traq uet s tapazin (Œnanthe hispanica). 

partie cie la route allant de Laghouat 
à Ghardaïa, puis le stapazin clis­
paraît pour céder la place au Traquet 
elu désert. 

Le Traquet stapazin ni che clone le 
plus souvent clans les tas de pierres 
bordant les pistes, cl ans quelques an­
fractuosités des piliers d'un pont et 
souvent aussi clans les crevasses des 
tranchées que traverse la route. 

Le niel, semblable à celui de l'oreil­
lard, contient également 4 à 5 œufs 
de même grosseur et de même couleur. 

Le Traquet du désert 

(Oenanthe deserti). 

DESCRIPTION 

Le m âle au printemps : a le front 
et les sourcils fauve clair, le dessus 
de la tête, la nuqu e, le clos et les 
scapulaires couleur de sable, le clos 
plus v if, la tête et la nuque plus 
gris, I'uropygium et les sus-caudales 
blancs, les couvertures des ailes noir 
brillant, les rémiges brunes avec 

2 
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les secondaires largement teintées 
de blanc et de fauve, la queue noir 
brillant à base blanche, les Jores, 
une mince ligne sus-orbitaire, la 
région parotidiqu e, la gorge et les 
côtés du cou noirs, les parties infé­
rieures blanches t eintées de fauve 
sur la poitrine, les axillaires noires 
pointées de blanc, l 'iris brun , le 
bec et les pattes noirs. 

La femelle : à la même époque, 
a le dessus du corps semblable au 
mâle. Mais les parties noires des 
ailes et de la queue sont brunes; 
le desso us est blanc jaune, la gorge 
et les côtés du cou grisâtres. En 
hiver, les parties supérieures devien­
nent d'un fauve plus foncé et chez 
le mâle le noir de la gorge et du 
cou est plus terne et mêlé de gri­
sâtre. 

Chez les jeun es, les parties noires 
du plumage sont brunâtres et la 
bordure blanche des rémiges plus 
apparente. 

Ce Traquet a un habitat fort 
étendu ; on le trouve notamment 
dans toute la région des Dayas, 
dans les parties plates de la Chebka 
et encore au sud de celle-ci, entre 
Ghardaïa, Ouargla et El-Golea. 

Comme le stapazin , il aime à 
fréquenter le bord des pistes, mais 
il habite aussi en pleine région 
désertique. 

Il niche à terre, à l'abri d'une 
pierre isolée, mais aussi, et faute 
de mieux sans doute, sous une simple 
toufie herbacée à la manière des 
alouettes. 

Son nid, plus soigneusement fait 
que celui des espèces précédentes, 
contient 4 à 5 œufs assez semblables, 
comme taille et co loris, à ceux de 
l'oreillard et du stapazin dont ils 
se distinguent difficilement par un 
semis de taches plu s petites et moins 
nombreuses. 

Le Traquet à tête grise ou 

Traquet à croupion roux 

(Oenanthe moesta) 

D E SCR IPTION 

L e mâle adulte a le dessus de 
la tête et la nuque blanc grisâtre, 
plus foncée au sommet, le dos et 
les scapulaires noir de suie, le devant 
gris sombre vers le bas, l 'uropy­
gium et les sus-caudales blanch â­
tres fortement t eintés de roux, les 
rectrices brun foncé dans leur moitié 
distale et rousses cl ans la moitié 
proximale. Mais les médianes sont 
presque entièrement brunes, les 
rémiges brunes, les secondaires 
bord ées extérieurement de blanc. 
Les Jores, un e ligne sub-orbitaire, 
la région parotidique, le cou, la 
gorge et les flan cs noir de suie ; 
le rest e du dessous du corps est 
blanc, les sous-caudales rousses, l'iris 
noisette, 1 e bec et les p a t tes 
noirs. 

La fem elle adulte a tout le dessus 
de la tête roux clair, les traits 
sourciliers plus pàles, le dos et les 
scapulaires couleur de sable, l'uropy­
gium et les sous-caud ales fàuves ; 
les ailes et la queue sont un peu 
plus claires que chez le mâle et 
la bordure des plumes claires est 
rousse, le dessous du corps est 
blanchâtre lavé de gris et de roux, 
les sous-caudales sont rousses. 

Le plumage ne varie pas en hiver 
dans l'un et l'autre sexe. 

Les jeunes ressemblent à la femelle 
adulte, et les mâles prennent leur 
liv rée définitive au printemps qui 
suit leur naissance ou même à l'au­
tomne seulement . 

Ce gros et robuste Traquet, d'une 
taille sensiblement supérieure à celle 
de ceux précédemment décrits, se 
trouve depuis Djelfa ju squ 'à qu atre-
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vingts kilomètres environ au sud 
de Laghouat et ne semble pas émi­
grer. 

Plus au sud on ne le trouve qu e 
fort rarement. Comme le stapazin , 
il se tient presque constamment 
en bordure même des pistes et on 
observe l 'une et l 'autre espèce en 
nombre sensiblement égal en allant 
de Dj elfa à Laghouat. Comme lui 
également, il niche près de la route et 
dans les mêmes conditions. Il a 
cependant une préférence très mar­
quée pour les grosses pierres, sachant 
admi-rablement dissimuler son nid 
sous elles, sans que rien n 'en signale 
la présence. Exceptionnellement j 'ai 
observé une nidification assez loin 
dans les terres, dans la crevasse 
profonde d 'un oued desséché où 
rien ne le signalait à l'attention. 
On l' a également trouvé dans de 
vieux terriers abandonnés. 

Ce nid assez négligé co nti ent 
quatre mais plus généralement cinq 
œufs de 25/18 mm., d 'un bleu très 
pâle pointillé de taches rougeâtres, 
surtout au gros pôl e . L'ois ea u 
niche dès la seconde quinzaine de 
mars ou au début d 'avril au plus 
tard. 

Le mâle possèd e un chant par­
ticulier qu 'on ne peut oublier quand 
on a pu l'entendre .unefois: il consiste 
en une sorte de gamme composée 
de notes cristallines d'un eiiet char­
mant. 

Ici se termin e notre étud e en 
ce qui concerne les Traquets de 
plaine, mais entre ceux-ci et les 
Traqu ets des rochers, nous el evons 
réserver une place spéciale à une 
espèce qui semble occuper entre 
les deux un rang intermédiaire, tant 
par son mod e de nidification que 
par son habitat assez variable ; 
nous vou lons parler elu Traquet 
cl eu il. 

Le Traquet deuil. 

(Oenanthe lu gens halo phi la Tristr.) 

DESCRIPTION 

L e mâle adulte a le dessu s de la 
t êt e et la nuque blanc argenté, mêlé 
de gris sur cette partie; le clos, 
les scapulaires et les couvertures 
des ailes noir de jais, l'uropygium 
et les sus-caudales blanc pur, les 
rémiges brun noir, mais les secon­
daires oiirent un e mème bordure 
blanche au sommet. Les rectrices 
bl?nches sont fortement bord ées de 
noir au sommet, les Jores, la région 
parotidique, la gorge et les côtés 
du cou sont noir de jais, la poitrine 
et l'abdomen blanc de neige, les 
sous-caudales blanches, légèrement 
t eintées de roussâtre, les sous-alaires 
et axillaires noires, iris brun , bec 
et pattes noirs. 

La f emelle adulte a le dessus 
elu corps gris de sable, un peu plus 
clair au-dessus des yeux et sur la 
nuque et plus gris sur le vertex et 
le clos; l'uropygium et les sus-cau­
dales sont blanc pur, les ailes bru­
nâtres avec les secondaires et les 
couvertures frangées de blanc, les 
rectrices sont blanches bordées de 
brun , la région paroticlique grisâtre, 
tout le dessous du corps blanchâtre 
lavé de gris sur la gorge; sous-cau­
dales blanches teintées de jaune, 
axillaires et sous-alaires blanc et 
gris. 

Avec l'âge, les Jores, la région 
paroticliqu e et la gorge deviennent 
brunâtres ainsi que les axillaires 
et sous-alaires. 

J e n 'ai encore pas eu l'occasion 
d'observer les jeun es. 

Cet oiseau se caractérise déjà par 
la cliiiérence de coloris profond qui 
existe entre les deux sexes. 

Le mâle se rapproche elu Traquet 
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à t êt e blanche, la fem ell e ressemble 
un p eu au Traquet d u désert, mais, 
alor qu e le T raquet à tête b lanch e 

da ns un ébou li s cie rochers. En fin , 
il n'apporte a utou r de son niel qu 'un 
fa ible amas de pie rres plates; so u-

Traquet à cro upion roux (Œ"nanlhe mœsla); en haut le 111<\ lc: e n bas la fem el le . 

niche tou jours à une certa ine ha u­
teur elu so l, le Traqu et deuil niche 
assez so uvent à terre ou à un e t rès 
fa ible dist ance elu sol et f réquem­
ment so us un e grosse pierre ou 

vent même, et sans raison appa­
rente, cet appo rt fa it défaut. Il 
se rapproch e clone, clans ce cas, 
elu mode de nidifi cation des T raqu ets 
de plain e. Cet oiseau a une aire 
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de dispersion fort ét endu e.- On le 
trouve soit comme séd entaire, soit 
comme erratiqu e à Biskra et à 

le sol mème, à l 'abri d 'un e grosse 
pierre; l'un et l 'autre étaient éta­
blis au pied même de hautes collines 

TraqueL d euil (Œnanthe lugens ) ; e n h auL Je m àle; e n bas la feme ll e. 

Laghouat, clans toute la Chebka et 
au moins jusqu 'à El-Golea où j 'a i 
pu observer en avril plusieurs nid s 
avec des œufs incub és. Deux de 
ces nids reposaient justement sur 

roch euses. L e niel , qui ressemble à 
celui elu Traq uet du désert, contient 
quatre ou cinq œ ufs assez petits : 
22/16 mm. , d 'un bleu pâle poudré de 
rouge. 
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Le 8 avril 1930, j 'en ai obserYé 
un près de Laghouat ; à cette dat e, 
il contenait qu atre œufs que la femelle 
commençait à co uver. Ce nid ét ait 
établi dans un t rou de muraille d 'un e 
maison en ruine, à environ 0 m . 75 
du sol. En réalité ce Traqu et , s' il 
aflectionn e généralement le rocher, 
ne semble pas aussi co nstamment 
fi xé sur lui que les deux espèces 
dont nous allons parler maintenant. 

LES THAQUETS DE HOCHEHS 

Le Traquet rieur 
(Oenanthe leucura Gmel. ) 

DESCH IPTION 

Le mâle, à l'exception des sus 
et des sous-caud ales, a tout le corps 
d'un noir de suie, les ailes un peu 
plus claires, les sus ct sous-caud ales 
blanc pur. Les rectrices médianes 
so nt blanches barrées de noir à 
la base, l'iris brun sombre, le bec 
et les pattes noirs. 

L a femelle est semblable au mâle, 
mais le noir de suie est remplacé 
par un e teinte brune; elle est donc 
de tonalité plus claire; avec l 'âge, 
son plumage devient de plus en 
plus foncé et elle se distingue beau­
coup plus difficilement du mâle. 

Les jeunes, dès qu 'ils sont em­
plumés, sont absolument semblables 
à leurs parents. 

Le Traquet rieur se trouve depuis 
les pentes méridionales du Grand Atlas 
jusqu 'à l'Atlas Saharien où il est 
part iculièrement abondant. Dans les 
régions de Dj elfa, de Laghouat , de 
Messaad, toutes les crêt es en possè­
dent quelques couples ; mais cet 
oiseau, fort peu sociable, ne s'approche 
pas des lieux habités et ne supporte 
même pas le voisinage de ses congé­
nères . Il vit par couples isolés. Après 
la nidification , les jeunes accom­
pagnent les parents pend ant quel-

qu es semain es, puis ils s'isolent à 
leur t our. 

Le nid est touj ours établi dans 
une crevasse profond e de rocher, 
et aucun autre oiseau ne se liv re 
à un apport de pierres aussi formi­
dable, en avant et autour de son 
nid. 

Non seulement ce cl épàt commence 
au niel mème pour venir jusqu'à 
l 'ouverture de la crevasse où il 
est ét abli, mais il s'ét ale enco re 
sur le sol en avant de celle-ci sur 
un e surface qui atteint en moyenn e 
cinquante centimètres, mais dépasse 
parfois un mètre carré. 

Toutes ces pierres sont choisies 
de fo rme plat e pour en faciliter 
la préhension par les mandibules 
de l 'oiseau ; elles so nt presq ue tou­
jours de couleur blanchâtre et leur 
poids atteint parfois le poids cl e 
l 'architect e. On s'imagine les eflorts 
consid érables qu e nécessite une 
semblable entreprise, car je connais 
des nid s où le poid s t ot al de ces 
pierres dépasse plusieurs kilos. A 
qu el besoin répond un t el travail ? 
Bien des hypothèses ont ét é émises 
à ce suj et ; aucun e, à mon avis, ne 
donn e satisfaction et je crois pou­
voir les rejet er sans discussion après 
avoir examiné moi-même un e cin­
quantaine de nids. 

Les uns ont vo ulu voir là un 
b esoin de co nsolid ation et ont appuyé 
leur hypothèse cl ' un schéma qui 
la ruin e. 

En effet , ces nids sont toujours 
ét ablis au fo nd d 'une faille assez 
profon de se t erminant généralement 
en bas-fond . Cette co nsolidation est 
clone ici particulièrement inutile puis­
qu e rien ne peut compromettre la 
solidité du niel qui, encastré clans un 
fond d 'alvéole rocheuse, doit en être 
littéralement arraché. Protection con­
tre le passage de rongeurs, de petits 
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fauves ou de reptiles? EUe serait 
absolument illusoire, car tous ces 
animaux peuvent se mouvoir fort 
aisément sur cette allée pavée, 
d 'autant plus praticable qu 'elle est 

chance de trouver, au bout, un excel­
lent déjeuner. L 'id ée que sous ces 
pierres pourraient se trouver de 
nombreux insectes dont l 'apport faci­
literait l' élevage des jeunes ne man-

Traquet ri eur (Œnanthe leucura). 

formée de pierres uniformément plat es. 
En fait, j 'ai trouvé fort souvent 
des nids pillés et détruits ; par­
fois la couveuse elle-même avait 
été tuée et dévorée sur son nid. 
J e serais donc t enté de croire que 
les nuisibles sont surtout attirés 
par cette disposition particulière et 
qu 'ils fmissent par discerner leur 

que pas d 'imagination , mais ne résiste 
pas non plus à l'examen. 

J'ai observé trop de nids et leur 
évolution , pour ne pas être abso­
lument édifié sur ce point : on ne 
trouve pas d'insectes sous ces pierres 
et au surplus les parents ne les 
bouleversent jamais. 

Comme tous les oiseaux, ceux-
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ci se livrent, pour nourrir leurs 
petits, à une chasse très active et 
rarement dans le voisinage immé­
diat du nid dont ils ne se rapprochent 
qu 'avec une copieuse becquée. 

Une seule et unique explication 
peut, à mon avis, être ret enue : 
les oiseaux doivent, en se livrant 
à cet apport de pierres d'un aspect 
assez uniforme et disposées avec 
symétrie, répondre à un besoin 
architectural, à une idée de déco­
ration qui n'est d 'ailleurs pas unique, 
car nous en connaissons tous bien 
d'autres et il est certainement des 
cas que nous igno rons encore. 

Dans ce niel, l 'oiseau dépose dès 
le début de mars et parfois même 
en février, 4 ou 5 œufs de 23/18 mm., 
d'un bleu verd âtre taché de violet 
et ponctué de rouge. 

Le Traquet à tête blanche 

(Oenanthe leucopyga aegra Hart.) 

DESCHIPTION 

Le mâle et la femelle ad ultes so nt, 
contrairement à ce qui a été avancé, 
rigoureusement semblables. 

Les ailes, le clos, les joues, la 
gorge, la poitrine, surtout, sont cl ' un 
beau noir lustré et brillant ; les 
barbes intern es des rémiges pri­
maires, un peu plus claires; la tête 
est recouverte cl ' une calotte cl 'un 
blanc très pur qui s'étend de la 
racine elu bec à la nuque en pas­
sant très légèrement a u-dessus de 
la paupière supeneure. L'uropy­
gium, les sus et les sous-caudales 
blanc pur, les deux rectrices médianes 
blanches pour la moitié su péri eure, 
noires dans la partie distale, avec 
une très légère macule blanche à 
la pointe, la partie noire pénétrant 

en coin clans l'a utre moitié. Toutes 
les autres rectrices sont blanches, 
ne présentant à leur extrémité qu 'une 
petite macule brunâtre, très nette 
chez les jeun es sujets, mais qui 
s'atténue de plus en plus chez les 
adultes, particulièrement sur les rec­
trices ext ern es où elles finissent 
par disparaître. L'iris est brun, le 
bec et les pattes noirs. 

Telle est la livrée de l'oiseau 
en plumage parfait, plumage qu 'il 
ne revêtira complètement qu 'au début 
de sa première et parfois de sa 
seconde année. 

En effet, les Jeunes clans leur 
premier plumage sont en tous points 
semblables aux adultes, si ce n 'est 
qu'ils ont invariablement la t ête 
entièrement noire. Dès leur pre­
mière mue certains sujets présentent 
parfois quelques rares plumes blan­
ches, éparses sur la tète, mais généra­
lement celles-ci n'apparaissent qu'au 
début de la seconde année, parfois 
même de la troisième, mais jamais 
plus tard. 

Cette transformation se fait par 
mue complète et s'opère aussi bien 
à la mue de printemps qu'à celle 
d'automne. Les sujets d'un an à 
tête enco re complètement noü;e se 
reproduisent cependant sous cette 
livrée, le plus généralement entre 
eux et exceptionnellement avec un 
conjoint à tête blanche. 

Le Traquet à tête blanche niche 
soit clans une crevasse de rocher, 
soit mème clans le trou d'un vieux 
mur, voire même dans celui d'une 
maison habitée. Ce niel est assez 
lâche, fait d'herbes, mêlées, parfois, 
de débris de laine et de poils de 
chameau. Il est toujours préc~clé 
d'un apport de pierres plates qui 
va du nid à l'orifice de la cavité 
où il est établi. Mais cet apport 
n 'est pas comparable à celui elu. 
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Traquet rieur ; on ne peut -admettre 
cepend ant qu 'il n 'ait aussi qu 'un 
rôle de soutien. 

La ponte est exceptionnellement 
de 4 et plus généralement de 5 œufs 
d'un blanc pur semé, surtout au 
gros pôle, de petites macules rouge 
pâle. Ils ont en moyenn e 22/17 mm. 
et sont clone sensiblement plus petits 

se rencontre, d 'autre part, sur toutes 
les parties rocheuses de l'Aïr, du 
Tassili et elu Hoggar et il cons­
titu e ainsi l'un des oiseaux les plus 
caractéristiqu es de l'avi-faun e du 
Sahara. Mais il est totalement absent 
des t errains de plaine, si pierreux 
qu'ils soient. La région des Dayas 
au nord, la Hammacla a u sud , 

:\ id de Tra que t ri eur, a u Milh oe, près ci e La ghoua l. 

que ceux elu Traquet rieur, ce qui 
correspond également à la clifférenœ 
de t aille des deux oisea ux. 

Le Traquet à t êt e blanche est 
un oiseau de rochers par excellence, 
on le rencontre sur les grosses masses 
rocheuses comme celles de la Chebka 
ou clans les oasis mozabites de la 
région. 

Entre Laghouat et Gharda ïa, il ne 
commence à faire son apparition qu 'à 
quatre-vingts kilomètres environ au 
nord de cette dernière localité. Il 

ne sont jamais fréqu entées par lui. 
Comme tous ses pareils, le Traqu et 

à t êt e blanche est purement insec­
tivore et se nourrit plus parti­
culièrement de mouch es dont il fait 
un e grand e consommation. On peut 
même supposer qu e la grande quan­
tité de ces in sectes qui pullulent à 
Ghard aïa, soit sur les tas de dattes, 
soit sur les quartiers de Yiande 
elu marché en plein air n 'est pas 
étrangère au fait qu 'il est plus 
répandu dans cette agglomération 
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que partout ailleurs. L'oiseau ne 
semble pas éprouver le besoin de 
boire et je ne l 'ai jamais observé 
aux points d'eau où tant d'autres 
espèces se rendent fréquemment. 
En fin on le trouve dans la Chebka 
et entre El-Golea et Ou argla à des 
distances considérables de ces points 
d'eau. 

Comme le Traquet rieur et le 
Traquet deuil, le màle fait entendre à 
la saison des amours un chant qui 
rappelle celui du merle de roche 
et qui n'est pas sans beauté. 

Je Yo uclrais elire maintenant quel­
ques mots de la façon dont tous 
ces Traquets se comportent en 
capti, -ité. Là aussi il y a entre 
eux de sensibles différences. 

Le Traquet oreillard , le stapazin 
ct le Traquet elu désert sont extrême­
ment difficiles à conserver longtemps 
en ca pti vi t é, sous le elima t cl e Paris 
tout au moins. Il s n e résistent 
pas clans la volière en plein air, et 
mème en serre, je n 'ai jamais pu les 
co ns er ver plus d'un an en bon 
état malgré les soins dont ils sont 
entourés. Ils sont particulièrement 
su jets aux affec tions cl es pattes 
et so uffrent également en périod e 
de mue . 

= 
= 

Des Traquets de plaine, le Traquet 
à tête grise est seul capable de 
donner de réelles satisfactions. Tenu 
dans un local sec et abrité, il résiste 
fort bien, conserve toute sa vigueur 
et sa beauté et fait entendre cons­
tamment son chant, sauf en périod e 
de mue. 

Parmi les Traquets de rochers, 
l 'un, le Traquet deuil , est assez délicat, 
mais les Traquets rieurs et ceux à 
t ète blanche sont particulièrement 
robustes. 

Chez moi, il n 'est pas d 'oiseaux 
insectivores qui supportent mieux 
la captivité. Tenus sur un sol sec 
formé de sable et parsemé de quel­
ques ro cailles, ils se contentent d 'un e 
bonne pât ée spéciale aux insecti­
vores; on y ajoutera utilement de 
temps à autre un peu de salade 
fin ement hachée et quelques baies 
de sureau ou un peu de raisin à 
la saison. 

Ils boivent fréquemment et pren­
nent mème peu à peu l 'habitude de 
se baigner , tout au moins quand 
la t empérature est élevée. 

Dans mes volières de Laghouat, 
le Traquet rieur a déjà niché, mais 
les œufs ont été détruits pendant 
l'incubation. 



LES EUPHORBES CACTOIDES 
DU MAROC 

par 

J EAN GATTEFOSSÉ 

ln géni cur-cilimisle cL Botaniste . 

OUTRE l 'in té rêt qu 'elles présentent 
au po in t de vue économiq ue, 

les Euphorb es cact oi:d es du Maroc 
méritent de retenir l 'attention du 
voyageur par la physionomie si par­
ticulière qu 'elles donnent au paysage. 

Leur port de cact ée les rapproche 
des Cereus ou Cierges de l 'Amérique 
el u Sud ; elles croissent en vast es colo­
nies clans des régions arid es, subdéser­
tiques, et reproduisent de l'autre côté 
de l' océan Atlant ique les paysages 
ét ranges des grand s déserts américains. 

Le Maroc ofirira aux to urist es, 
lorsque leur parco urs sera plu s aisé, 
deux régions t rès distinctes a ux­
qu elles les Euphorbes cactoïdes don­
nent un attrait particulier : le Sud 
du Moyen-Atlas, de Beni-Mellal a u 
pays Glaoua, co uvert cl 'Euphorbia 
res inifera, et l 'Ouest de l' Anti-Atlas 
jusqu 'à l'Océan, à travers le So uss 
atlantique et l' Ifni, couvert d'Eu­
phorbia Beaumierana et ci 'Eupborbia 
echinus. 

ous avons eu l'occasion de par­
co urir les formations d'Euphorb e 
résinifère en 1920, en compagnie de 
L E. J ahandiez, cl ans le pays N'Tifa 

au Nord de Demnat et celles des 
deux autres espèces en 1930, en 
compagnie de M. Chauveau, de Moga­
dor à Tiznit. 

L 'Euphorbia resinifera Berg et 

Schmidt, elu Moyen-Atlas, est une 
plante méd icinale co nnu e depuis la 
plus haute ant iquité ; c'est elle qui a 
fo urni le nom du genre, dédié par 
Diosco ricl e, selon Pline, à E uphorbus, 
médecin de Juba, roi de Mauritanie, 
qui en découvrit les propriét és. Plu s 
tard les anciens auteurs la co nfon­
dirent avec l'E . o{(icinarum L. , de 
l'Afrique centrale, de l'Arabie et des 
Ind es, dont l'extraction, les usages et 
le commerce ét aient parallèles. 

C'est une plante à rameaux char­
n us, quadrangulaires, aux angles gar­
nis d'aréoles dist antes, portant deux 
stipules épineuses. E lle ne dépasse 
pas 60 centimètres de hauteur, mais 
forme de gros massifs qui, vus de 
loin , donnent l'impression, a u nanc des 
collines, de grosses t ort ues d' un vert 
glauque. 

Sa gomme-résine, âcre et vésicante, 
constitue la drogue commercialisée 
depuis l 'ant iq uité ; les apothica ires 
et herborist es de Marrakech la con­
naissent sous le nom de Phorbium 
et les négociants israélites de Mogador 
en ont toujours fait une exportation 
plus ou moins importante, selon les 
besoins de la pharmacopée euro­
péenne. C'est aujourd 'hui un médi­
cament désuet ; mais cependant, du­
rant les quelqu es années qui précé­
dèrent immédiat ement la grande 
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Cl. Gatte/ossé. 
J::uphorbia Beaumierana; sous les .\rga ni crs. 

guerre, l'Allemagne en impo rt ait un 
fo rt co ntin gent, sans cl oute utili sé 
da ns l'art vét érinaire, co mme ancs-

thésiqu e c t contre la cari e den t aire 
du bét ail. Plu s communém ent, cette 
gomme ét ait substitu ée à celle de 
Thapsia, plus coùteuse; son pouvoir 
v ésicant est d 'aill eurs fort supérieur 
à celui de la gomme de Thapsia. 

Ce commerce s 'ét ant poursuivi sur 
Hambourg et sur New-York pendant 
les premières a nnées de la guerre, la 
légend e locale y vo ya it un usage 
belliqueux ct l 'on parlait a u l\Iaroc 
des gaz asphyx ia nts, du caoutchouc 
ou des enduits spéciaux pour la 
conservation des aciers qu e l ïndu s­
tri e devait en tirer. Qu e des essais 
aient ét é faits pour en tirer un lat ex 
élastiqu e, cela rest e possible ; mais 
il est certain qu e l 'a ugmentation 
momentanée de la consommation 
eu ropéennc éta it clu e principalement 
aux besoins vétérin aires de la cava­
lerie de guerre. 

L es indigènes, principalement les 
B erb ères, l'utili sent en m édecin e 
humaine co mme anesthésiqu e, contre 
les ma ux de dents; mais l 'usage en est 
fo rt restreint par les diffi cultés de 
l' emploi. La go mme-résine consen e 
en effet les propriét és ca ustiques elu 

lat ex frais . Tout 
co mme l 'Euphor­
b i a can ariensis, 
c'est une p lante 
d a n ge r e u se 

Steppe ca rac téri s tiqu e ù Euph orbes cact oïd e>, Cl. Getlte/ossé. 
près de T ass il a (Sou ss a Li anti q ue) . 

« Lorsqu 'elle arri­
va à P aris au J a r­
din des Plantes, 
M. Houllet , le chef 
des serres, la net­
t oya etl 'épousseta 
av ec un pincea u ; 
ce tt e p o u ss i è r e 
qui aYait t ouché 
l'euphorbe et qu 'il 
avait respirée lui 
causa un e inflam­
mation très vive 
de la bouche et 
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du pharynx dont il souffrit très 
sérieusement. n 

Lorsqu e les berbères elu Moyen­
Atlas incisent la plante au co utea u 
pour donner issue a u liquid e co rro­
sif très abondant qu 'elle renferme et 
qui, se cl esséchant a u soleil, consti­
tu era la gomme Phorbium, les acci­
dents sont fréquents et les poussières 
notamment provoqu ent de graves 
co nj onctiv ites . Aussi n e se livrent-ils 
à ce travail qu 'avec répugnance et 
seu lement lorsqu e les marchand s de 
Mogador font co nn aître des propo­
sitions avantageuses; cette récolte 
est clone plutôt périodiqu e, les ann ées 
de ramassage fournissant des quan­
tités supérieures a ux besoins de plu­
sieurs ann ées. Actuellement l'expor­
tation cl e la gomme d 'euphorbe a 
pratiqu ement cessé. 

Les abeilles butin ent sur l'Euphor­
bia res inifera un miel abondant, 
lui-mème toxiqu e; ce miel est consi­
déré par les indigènes co mme un 
m édicam ent spécifique de la blen­
norragie. Il fi gure enco re clans la 
formul e de cc purges saharienn es )) 
usitées à Marra-
kech et qui pro-
voq uent souvent 
d es acc id e nt s 
graves. 

Cl. Galle/osse. 

Euphorbia Beaum ier arw (à d ro i l c) 

c l 1\: leinia anlephorbium (à ga uc he). cla ns 
la forê l ci 'A rga ni e rs, près cl' r\gacl ir . 

Cl. A . . JohamNez. 

L ' Eupho rbia 
Beaumie r ana 
Hoocki. et Cosso n 
est un e plante 
littora le; elle oc­
cup e cl ans les fa­
laises qu i limitent 
le Grand - Atlas, 
jusqu 'au mveau 
de la mer, les 
mèmes p laces qu e 
l'Euphorbia cana­
riensis à T énérifTe 
et à la Grancl e­
Ca n ar i e . Cett e Eup lwrbia res inifer a. Be ni -Mellal. 
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plante atteint 2 mètres de hauteu r ; 
ses tiges obovales, plus charnu es vers 
l' extrémité, portent des ram ea ux 
in éga ux présentant de 8 à 10 a ngles, 
à sillons profonds entre les côtes ; les 
épines des angles sont droites ou 
légèrement recourbées; les glandes de 
J'involucre sont d 'un rouge intense. 

Lotus, de 'rhuyas, de Lavandes, 
etc. 

Au contraire, l'Euphorbia echinus 
se plaît uniquement dans les t erres 
dénudées au sud de l 'oued Souss et 
sur les rochers arides de J'Anti-Atlas. 
On ne coimaît pas encore sa limite 
vers le Sud, mais il est probable qu 'elle 

Cl. GŒttejossé. 

atteint J'oued Dra et le 
Rio de Oro. 

L 'Euphorbia echinu s 
Hoock f. et Cosson atteint 
un mètre de hauteur ; ses 
ra meaux ont six angles 
régulièrement et restent 
fortement serrés les uns 
contre les autres; les sillons 
entre les côtes sont larges 
e t peu profonds. Les 
glandes de J'involucre sont 
d 'un pourpre vineux. Ces 
caractères permettent de 
la distinguer aisément de 
l'Euphorbia Beaumierana, 
avec laquelle elle est en 
mélange dans les plaines 
désertiqu es de J'oued Massa 
au nord de Tiznit. 

Euphorb ia echinus, près de l' oued :'~la ss a (So uss atlanliqu e) . 

Ces deux Euphorbes pos­
sèdent également un lat ex 
caustique, mais, contraire­
ment à ce qui a ét é publié 
parfois, elles ne donnent 
pas lieu à J' extraction d 'un e 
gomme-résine. Les indi­
gènes de ces régions n 'en 

On la rencontre à partir de J'Assif 
Aït Ameur, à mi-route entre Mogador 
et Agadir ; dans cette dernière ville, 
elle occupe tous les contreforts des 
collines et abonde entre la vieille 
Kasbah et la mod ern e cité. On la 
trouve encore plus au sud dans J' en­
clave espagnole d ' Ifni. 

L 'Euphorbia Beaumierana ne croît 
pas seu lement dans les régions arides, 
mais enco re sous la forèt d 'Arganiers , 
parmi les sous-bois de Jujubiers 

tirent a ucune drogue, mais connaissent 
bien le danger de leur manipulation. Ils 
attribuent aux poussières qu e le v ent 
violent déplace avec le sable en été, 
dans les formations d 'Euphorb es cac­
toïdes, la production d 'eczémas, de 
plaies cutan ées et surtout de co n­
jonctivites graves, conduisant à la 
cécité. Mais on trouve le remèd e à 
côté cl u mal ; en effet les B erb ères 
chleu hs attribuent au suc d ' un e 
composée cactoïd c qui croît en mé-
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-
lange avec les Euphorbes, le ]{leinia 
antephorbium D . C., le pouvoir de 
guérir rapid ement les maux ainsi 
causés. Ils appelent les Euphorbes : 
« tikiout » et le Kleinia : « anse! >> . 

L'hygrométrie de l'a tmosph ère 
semble jouer un rôle primordial cl ans 
la croissance des Euphorbes cac­
toïdes ; ces plantes croissent dans 
des régions arid es où les pluies sont 
rares ou parfois nulles, mais où l'at­
mosphère reste humid e, soit à cause 
de la proximité de l 'Océan, soit à 
cause de la barrière constituée par 
l'Atlas . Aussi sont-elles couvertes de 

cryptogames, lichens et champignons 
dont l'étude présente un grand attrait 
pour les botanistes. 

Les zones à Euphorbes cactoïdes 
sont au Maroc de caractère assez 
varié, mais l' association Euphorbia 
Beaumierana, Euphorbia echinus et 
]{leinia antephorbium que nous avons 
observée à Tassila et à l'oued Massa, 
se développe sur un sol désertique, 
parfaitement sec, dans un e région 
d 'humidité élevée et const ante. Cette 
végétation 
tique de 
trastées. 

= 

étrange est caractéris­
ces co nditions con-
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UN des caractères les plus frap­
pants de l 'Afriqu e elu Nord, 

c'est la coexistence sur son sol de 
populations parvenues à des degrés 
de civilisation très différents. L'écart 
est formidable entre un citadin de 
Fès ou de Tunis et un sauvage mon­
tagnard de l'Atlas ou du Rif. Sans 
cloute, en Europe même, il y a de 
grandes différences entre les citadins 
et les paysans, mais ces différences 
ne sont pas du mème degré, ni , 
semble-t-il , de la même nature qu 'en 
Afriqu e. Ici, ce sont deux mondes 
distincts, qui ne se pénètrent ni ne se 
co mprenn ent. Le fait ne date pas 
d'hier ; déjà, clans l'antiquité, à côté 
des brillantes cités pénétrées de 
l'influence punique ou romaine, il 
s'était co nservé des indigènes que 
ces influences n'avaient pas atteints 
et qui co nstituaient comme des îlots , 
des réserves de barbarie. 

(1) Con rérence faite à l'Ecole co lonia le, 
le 11 février 193 1. 

Parmi les ruraux eux-mêmes, il 
faut distinguer les nomad es et les 
sédentaires. C'est la division fonda­
mentale, celle qui explique la struc­
ture actu elle de la société nord-afri­
caine et presque toute l'histoire elu 
pays. C'est une erreur manifest e de 
croire qu e le nomadisme a ét é apporté 
dans l 'Afrique du Nord par les in va­
sions arabes. H érodote distingue très 
nettement les pasteurs, qui habitent 
des demeures transportables, et les 
cultivateurs qui ont des maisons ftxes. 
Virgile, clans un passage célèbre 
des Géorgiques, parle des pasteurs 
de Libye qui portent avec eux leur 
t oit et leur foy er Omnia secum 
A rmeniarius A fer agil, iectumque, 
laremque. 

lbn-Khalcloun mentionne à plu­
sieurs reprises des Berbères nomades, 
qu'il oppose aux Berbères sédentaires. 
Les Touareg, le rameau le mieux 
co nservé de l'antique souche berbère, 
sont les plus nomad es de tous les 
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Tente arabe sous un e palm erai e. 

nomad es. L 'invasion arabe a seule­
ment accru le nombre des nomades 
et assuré leur prépondérance sur les 
sédentaires, qu'elle a obligés à passer 
eux-mêmes au nomad isme ou à se 

réfugier dans les massifs montagn eux. 
En réalité, il y a eu dans l'Afrique 
du Nord à toute époque des pasteurs 
et des laboureurs, parce qu 'il y a des 
région s qui ne se prêtent qu'à la vie 

3 
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nomad e et d 'autres qui ne comportent 
que la vie sédentaire. Cette différence 
fond amentale se renèt e dans les t ypes 
cl 'habitation, les nomades ayant néces­
sairement des demeures mobiles, les 
sédentaires des habitations fixes . 

I. - Les nomades et les tentes. 

La t ente (khaïma) est J'habitati on 

rement noires, larges de 75 centi­
mètres et de longueur variable sui­
vant les dimensions de la tente que 
l 'on veut construire (ordinairement 
6 à 8 mètres). Ce sont les femmes qui 
tissent les niclj avec de la laine préala­
blement fil ée par elles, t einte par 
des t einturiers de profession et 
mélangée de poils de chèvre ou de 

. j 
1 

- J 

F emm es el eva nt un e t ente. Cl . 00 . Gmtv . gén . Algérie. 

des populations pastorales de J'Afri­
qu e elu Tord. Il n 'en a pas toujours 
ét é ainsi et la t ente paraît s'être 
répandu e assez tardivement chez les 
Berbères . Dans l 'antiquité, leurs de­
meures mobiles, qu 'o n appelait ma­
palia, faites en matières végét ales, 
asphod èles, joncs, roseaux, chaume, 
étaient, semble-t-il , des sortes de 
cages que l'on plaçait sur des chariots. 

On a bien souvent décrit la t ente. 
Elle est essentiellement constitu ée 
par des (lidj, band es d 'étoffe orclinai-

chameau. Ch ez les pauvres, on utilise 
aussi la fibre de . palmier-nain, l'alfa, 
J' asphodèle. Les fliclj sont cousus 
ensemble; ils sont soutenus par des 
perches (rekiza) sur lesquelles s'appuie 
la poutre horizontale (gantas) qui 
forme le sommet de la t ente ; d 'autres 
perches plus courtes supportent le 
pourtour. La tente se divise en deux 
parties, le côté des hommes et le 
côt é des femmes, séparées par un e 
couverture de laine t endue vertica­
lement. 
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Les t entes présentent peŒ de va­
riété et sont partout d 'un mod èle à 
peu près id entiqu e. Les tribus riches 
ont des t entes vast es, spacieuses, 
faites d 'ét oiles solides dont la lon­
gueur peut atteindre 18 mètres sur 
8 mètres de largeur. Les t entes des 
Ouled-Sidi-Cheil<h se distinguent par 
les bouquets de plumes d 'autru che 
qui les surmontent et qui sont plu s 

ét ant nécessairement les moins peu­
plées. Leur présence est t oute natu­
relle cl ans le Sa ha ra et cl ans les st eppes 
où la vie permanente et l'agriculture 
ne sont possibles qu 'autour des points 
d 'eau. Mais on les rencontre aussi 
dans des régions plu s favorisées, où 
ell es semblent un e survivance et un 
anachroni sme. Au Maroc, on ren­
contre un nomad isme d 'un genre 

s ~. --· 

Ca mpe ment a rabe à T ouggourt. 

ou moins gros selon la qu ali té du 
propriét aire. Les tribu s pauvres ont 
des t entes beaucoup plus médiocres . 
Les Touareg ont de petites t entes 
de cuir et se contentent souvent d 'un 
abri plus sommaire encore, un e peau 
ou un e natte t endue sur des piquet s 
clans la direction du vent dominant. 

Dans t oute l 'Afriqu e elu No rd les 
t entes occupent des étendues consi­
dérables, mais la densité de la popu­
lation n 'est pas en rapport avec la 
surface, les régions de nomadisme 

particulier, qui rappelle la transhu­
mance alpine : les pasteurs sont chas~ 
sés de la haute montagne pend ant 
l'hiver par la neige, comme ils le sont 
des steppes par la sécheresse. 

La t ente possède des qualités d 'abri 
très sérieuses. E ll e garantit bien el u 
froid et ne se laisse pas traverser 
par la pluie ; elle est bien aérée. 
C'est un e habitation relativement 
chère et relativement confortable. 
Notre mépris de sédentaires pour la 
t ente n 'est pas entièrement justifié. 
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Telle est la séd uction de la vie pasto­
rale et de l 'existence sous la tente 
qu'elle s'exerce même sur les Euro­
péens. On connaît des professeurs, 
des ingénieurs , qui ont acheté une 
femme et des moutons et se so nt mis 
à mener la vie des pasteurs. cc Chaque 
jour, écrit Maupassant, peu à peu, 
le désert silencieux vo us enva hit, 
vous pénètre la pensée, comme la 
dure lumière vo us calcine la peau, et 
l'on voud rait devenir nomade à la 
façon de ces hommes qui changent 
de pays sans jamais changer de pa­
trie, au milieu de ces interminables 
espaces toujours à peu près sembla­
bles. >> 

Les tentes se group ent en cercles, 
nommés douar (de medouer, rond). 
On rentre chaque soir les troupeaux 
da ns le ronel des tentes et c'est un des 
plus jolis spectacles de la vie pasto­
rale que ce retour des animaux à 
la nuit tombante. 

Tous les nomades vivent sous la 
tente, mais tous les habitants de 
la tente ne sont pas nomades . Beau­
coup d'indigènes elu Tell qui ne se 
déplacent pas font usage de cette 
habitation . Dans nombre de régions, 
la tente, le gourbi et la maison s'as­
socient clans des proportions variables. 
Certains indigènes habitent alterna­
tivement la tente et le gourbi ; ils 
ont une résidence d 'été et une rési­
dence d'hiver. On ne peut clone pas 
plus opposer d'une manière absolu e 
les habitants des tentes aux habi­
tants des gourbis que les pasteurs 
aux agriculteurs. Il y a entre les 
uns et les autres des transitions et des 
gradations. L'abandon de la tente 
n 'est pas toujours un progrès ni un 
signe de prospérité, comme on se 
l'imagine trop volontiers; il peut 
résulter soit d'un appauvrissement, 
diminution elu cheptel et des ter­
rains de parcours, soit cl ' un enri chisse-

ment, augmentation des cultu res et 
des resso urces nécessaires pour co ns­
truire un e maison. 

II. - Les demi-nomades. 

Gourbis et noualas. 

A y regarder de près, la division 
trad itionnelle des indigènes en no­
macles et sédentaires ne suffit pas à 
rendre compte de toutes les particu la­
tités de leur vie éco nomique et de leurs 
habitations. Il faut distinguer les 
pasteurs, les cultivateurs de céréales 
et les cultivat eurs d'arbres à fr uits. 
L'agricu lture européenne est essen­
tiellement sédentaire, parce qu'elle 
a besoin de bâtiments ruraux pour 
le personnel, pour le bétail , pour la 
conservation des récoltes . Chez les 
indigènes, l 'influ ence de l'agriculture 
s'arrête souvent à mi-chemin :au lieu 
de provoquer la construction de vé­
ritables fermes, elle se borne à Jaire 
creuser des silos ou construire des 
greniers sur le lieu de culture, à y 
faire établir cl es huttes sans valeur 
et sans importance, qu 'on abandonne 
sans difficulté et sans regret. Po ur 
cette catégorie de demi-nomades, 
très nombreuse dans l'Afrique elu 
Nord, il existe un type d'habitation 
intermédiaire entre la t ente et la 
maison : c'est le gourbi. 

On a dû éd ifier des huttes ftxes 
dès un e antiquité très reculée et le 
même terme de mapalia paraît leur 
avoir été appliqu é par les Latins. 
Ce sont sans doute aussi des go urJJis 
que ces habitations dont parle Sal­
luste, qu i ressemblaient à des coques 
de navire retournées, comme celle des 
pêcheurs d'Etretat. 

Ce qui caractérise le gourbi, c'est 
d 'être un abri provisoire et som­
maire. Mais, t andis qu 'il n'existe 
qu'une catégorie de tentes, il y a b eau­
coup d'espèces de gourbis, suivant la 
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nature des matériaux utilisés. La 
co uverture est généralement en diss, 
ou en roseaux, ou en chaum e de 
céréales. On peut distinguer, d 'ap rès 
les matériaux employés pour les 
murs, le gourbi en branchages, Je 
go urbi en pierres sèches, le go urbi 
en pisé. Du gourbi , on peut rappro­
cher la zéeriba du Sud-Tunisien et 
Algérien, constituée par des troncs 

servent généralement plutàt à J' em­
magasinement elu fourrage qu'à l'ha­
bitation proprement elite. 

Tandis que la distinction est tou­
jours facile entre la t ente mobile 
et le go urbi ri xe, elle est parfois di!­
fi cile entre le gourbi et la maison. 
Ce qui caractérise le go urbi , c'est sa 
pauvreté et sa misère ; c'est sur cette 
misère même que les habitants des 

Cl. J. ~Phomas. 

i\ [a lmata, vill age de troglodytes (S ud -Tuni s ien). Pièce serva nt d"abri a ux a nim a ux. 

de palmiers. En Tunisie, on conn aît 
le kib, hutte en bran chages, et la 
maamra, dont les murs sont en pierres 
ou en terre battue. 

Dans le Maroc occid ental, on ren­
contre une forme assez spéciale de 
go urbi , la nouala, qui est un cy­
lindre surmonté d 'un cône en roseau 
ou en paille. Les constructions coni­
ques, assez exceptionnelles cl ans 
l'Afriqu e du Nord, se retrouvent en 
quelques points du Sud-Tunisien et 
même en Kabylie ; mais là, elles 

gourbi s, généralement dispersés ou 
répartis par très petits gro upes, 
comptent pour les préserver elu pil­
lage. 

Le go urbi est moins confortab le 
et moins sain que la t ente, il témoigne 
d'un moindre bien-ètre. Si pauvre que 
soit le mobilier de la t ente, celui 
du gourbi est encore plus misérable : 
quelqu es nattes d'alfa, qu elqu es vases 
de t erre, quelqu es plats de bois. 
La t ente, à cause des fliclj s néces­
saires à sa co nstru ction , est relative-
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ment chère. Le gou rb i ne coûte rien, 
il suffit de se procurer des pierres, 
du bois et du diss, mat ériaux dont 
la valeur peut être évalu ée à un e 
ving taine de f rancs . En qu elqu es 

pierre, un e partie des indigènes habi­
ta ient des cavern es ou des grottes . 
Plus tard, les au t eurs grecs et latin s 
mentionn ent assez souvent des tro­
glodytes à proximité elu Sahara ou 

clans l e Sa h ara m êm e . 
Aujourd 'hui enco re, beau­
coup d' indigènes habitent 
des grottes; d'autres se sont 
creusé des habitations sous 
la terre. 

Cl . J. 'l'honws. 
i\latmata. Parois maçonnees pour relt'!n ir la te rre 

Les plu s remarquables de 
ces demeu res souterra ines 
sont cell es elu pays des Mat­
matas, clans l' extrême Sud ­
Tunisien. Les indigènes ont 
tiré parti des qualités parti­
cu lières du limon rou ge qui 
co uvre la région ; ce limon, 
très épais, est assez tend re 
pour ètre facile à creuser, 
assez rés istant pour ne pas 
s'ébo uler et se t enir en parois 
verticales, tout au moins 
cla ns un pays ou il ne pleut 
p resque jama is. Ils creusent 
cl an; cette t erre des puits 
qui ont une dizaine de 
mèLres de largeur avec un e 
profond eur de 5 à 10 mètres; 
le fond elu puits constitue 
la cour de la maison, autour 
cie laquelle s'ouvrent des 
chambres en nombre et cle 
dimens ions variables suivant 
l'impor tance et la richesse de 

e t esca li er d 'accès aux chamb res supérieures. 

heures, il peut être démoli, la char­
pente et le mobilier placés sur le 
dos des bêtes de somme, et, le lend e­
main , un nouvea u go urbi reco nstruit . 
Les gens de la tente ne so nt so uvent 
pas riches; mais il ne semble pas dou­
t eux que le go urbi recèle des misères 
bien plus atroces. 

III. - Les sédentaires. 

Les maisons . 

An temps de la civilisation de la 

la famille, t aillées elles aussi dans le 
limon. Ain si les Matmat as n 'habitent 
pas à proprement parler des cavern es: 
ils vivent au fond d 'un trou. L 'o bj ectif 
essentiel de ces demeures souterraines 
paraît bien être la défense, la protec­
tion contre les nomades et les cava­
liers. Le couloir cl 'accès, fort étroit, est 
facile à fermer. Au elire des indigènes, 
ces demeures sont en outre t rès 
fraîches en été. Cette fraîcheur se 
paie de qu elques inconvénients; 
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quand un e averse vient à tomb er, 
les cours intérieures devienn ent des 
mares de boue, où nagent les poules, 
les paniers et les plat s à couscou s; 
l' ea u envahit les chambres et 
les couloirs. 

Si le troglodytisme s'est 
conservé çà et là, c'est pa r la 
force des vieilles co utumes. 
Mais, malgré ces avantages, il 
est assez exceptionnel. La 
m aiso n t ypique des séden­
t a ires de l 'Afriqu e elu Nord 
est construite en t erre ou en 
pi erres et couverte en t errasse . 
En beaucoup d 'endroits, d 'ail­
leurs, les maisons à t e rrasses 
et les grottes sont associées, 
ces dernières ne serva nt plu s 
cl ans ce cas qu e de greniers 
et de débarras. 

mortier, mais on bouche les inter­
stices avec de la boue a rgileuse. Dans 
l 'Aurès, le mur est partagé de place 
en place par des assises de bois qui 

La maison s'appell e dar en 
a rabe, akham chez les K abyles, 
iiguemmi, iadderl ou ia::ekka 
cl ans d 'autres dia lect es b er­
b ères . Les murs sont en t erre 
ou en pierre. Les murs de 
t erre se font de deux ma­
nières . Tantôt on pétrit des 
so rtes de pains, dits loub , 
cla ns lesqu els l 'argile est mé­
la ngée de paille hachée et de 
petits cailloux pour lui don­
ner plu s de consistance ; après 
avoir exposé ces petits cub es 
au soleil pour les faire sécher , 

i\lal ma la. - ll ab ila lions souterra in es . A 7 ou 8 mèlrcs ci e 
p rofondeur, des p ièces s'ouvrent da ns le pa li o. D' au t res 

form ent un étage c t se rve nt cle maga s in s à gra in es. 

on les juxtapose et on les superpose 
comme nos maçons le font pour les 
briqu es. Tantôt on t asse de l 'argile 
mouillée clans des coHrages en 
planches ; c'est la construction en pisé, 
connue dès l 'époque ca rthaginoise. 
Dans certa ins pays, comme le Mzab, 
le Dj ericl, le Souf, le pisé, d 'excel­
lente qualité, devient une v éritable 
ma çonn erie, le tichemt. La construction 
en pierres est moins usitée ; les 
pierres ne sont pas liées avec du 

renforcent la construction ; c'est ce 
qu 'on appelle la qu eue d'a rond e, 
procédé auqu el certa ins a rchéologues 
attachent un e signification particu­
lière; il ét ait, paraît-il , déjà usité 
à l'époqu e préhellénique cl ans la 
Méditerranée orientale et il l'est 
encore aujourd 'hui en Abyssinie et 
cl ans l'Yémen. 

Une série de piliers , simples troncs 
d'arbres écorcés, au sommet desquels 
est encastrée une solid e traverse, 
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la m esbaâ, soutiennent la t errasse. 
Cette traverse rappelle un e disposi­
tion des temples de l'ancienn e Egypte. 
La terrasse est formée de t erre bien 
battue, supportée par une couche 
de diss, reposant elle-même sur des 
perches de genévrier. La maison est 
plus longue qu e large, en forme de 
boîte à cigares, parce que les perches 
qui soutienn ent la terrasse ne peuvent 
s'étendre bea ucoup cl ans le sens de la 
largeur. Au Mzab, la maison a ordi­
nairement un étage. Au Souf, les 
maisons sont surmontées de voûtes 
et de coupoles maçonn ées; ce mod e 
de co uverture s' expliqu e par le man­
qu e de bois et par la bonn e qualité du 
plâtre, qui permet des constructions 
difficiles. 

La maison à murs de terre et à toit 
en t errasse paraît venue cl 'Egypte 
par le Sahara ; c'est la maison elu 
fellah égyptien. Elle s'apparente aux 

édifi ces en briqu es crues de la Méso­
potamie; l'usage de la maison en 
terre est très ancien, aussi bien sur 
l'Euphrat e que sur le Nil. Ce type de 
construction atteint cl ' ailleurs sa per­
fection dans les régions voisines elu 
Sahara, au Dj ericl , au Mzab, cl ans le 
Sud Marocain , ce qui plaide en faveur 
de son origine saharienne. 

La t errasse prot ège mieux qu ' un 
toit contre les t empératures exces­
sives; elle résiste mieux aux vents 
violents; en été, elle offre un espace 
frais pour le repos elu soir et le som­
meil de la nuit ; elle est un observa ­
toire et au b esoin un poste défensif . 
On y fait sécher les figu es, les abricots, 
les piments rouges. Ce mode cl co u­
verture co nvient surtout aux climats 
chauds et secs, car la t errasse sup­
porte mal les fortes chutes de neige 
et les pluies torrentielles . Cependant 
on le rencontre clans des régions où 
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l'on s'attendrait plutôt à trouver des 
toits, comme l'Aurès, certains vil­
lages du Djurjura, l'Atlas maro­
cain. Visiblement, c'est l'architecture 
du pisé et le toit en terrasse qui cons­
tituent le mode de construction tra­
ditionnel de l'Afrique du Nord. 

Le toit à double pente est inconnu 
dans tout le Sud ; il ne se rencontre 
que dans les régions elu Nord et en­
core pas dans toutes. Beaucoup de 
ces régions n 'ont pas dépassé d'ail­
leurs le stade du gourbi. Les maisons 
des Rifains sont ordinairement coif­
fées de toits de chaume, débordant 
largement sur chaq ue fa çade ; la 
couverture est parfois en diss, en 
palmier-nain , en plaques de liège. 
Dans les Beni-Snassen, sur le ver­
sant Nord, les toits sont à double 
pente ; sur le versant Sud, les maisons 
sont couvertes en terrasse. 

La maison à toit de tuiles ne se 

trouve que clans des districts assez 
limités. Rien ne contribu e autant que 
leurs toits de tuiles rouges à donner 
aux villages de la Kabylie cette 
physionomie quasi européenn e qui a 
tant frappé les observateurs et qu'ils 
ont même exagérée. La maison à toit 
de tuiles représente incontestable­
ment un type plus récent, plus évolué 
que la maison à terrasse. Elle suppose 
l'industrie de la tuile, qui est fabri­
quée clans le pays même. La couver­
ture de tuiles paraît bien être d 'im­
portation étrangère clans l'Afriqu e 
elu Nord; peut-être son usage doit-il 
être attribu é aux Romains. Le vieux 
Ténès, Mila, Constantine et d 'autres 
anciennes villes romaines où dominent 
les toits en tuiles t émoignent en ce 
sens . En Tunisie, les villages fond és 
par les Andalous, comme Testour, 
Slouguia, sont également couverts en 
tuiles. On peut dire en somme que 

Ghardaïa. - Vue sur la palmeraie. Cl . OU . Gouv. gén. Algérie . 
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c'est la ma ison des populations m édi­
t erranéennes et occid entales, la maison 
à t errasse ét ant celle des populations 
saharienn es et ori entales. 

La maison indigène n 'a générale­
ment qu 'un e chambre. La b aie de 
la porte est la seule ou presqu e la 
seule ouYert ure; pas ci e fenêtres, 
seulement un e ou plusiel1rs petites 
lu carn es m énagées cl ans le haut des 
murs. P as de ch eminée non plu s; un 
trou circulaire creusé au milieu ci e 
la chambre cons ti tu e le foyer do­
m estiqu e ou kanoun; trois pierres 
y sont disposées en triangle pour 
porter les plats et les marmites . La 
fum ée s'échappe par la porte ou par 
les luca rn es, qu elquefois aussi par 
un tro u s'ouvrant clans le toit. 

Souvent, not amment en K aby­
lie, l'u nique pièce ci e l 'hab itation est 
divisée en cl eux par un p etit mur; 
un e part ie est habitée par la famille, 
l'autre sert d 'écurie et d 'ét able pour 
les ch eva ux ct les b œ ufs. Au-d essus 

l.Jn v il lage ka b ~· l c . 

de l 'écurie se trouve un e soupente 
dans laqu elle sont emmagasin és la 
prov end e des bèt es et les ustensiles 
ci e toute espèce. C'est là aussi que 
dorment les femmes et les enfants. 
La maison d 'ordinaire ne s'ouvre 

pas directement sur la campagne 
ou sur la ru e du village. Elle est précé­
dée d 'un e cour plus ou moins grand e, 
qu 'entourent un mur en pierre sèche, 
des épines de jujubiers ou une haie 
de figui ers de Barbarie. Cette cour 
isol e le logis et le préserve des regards 
indiscrets. En général, la porte qui 
y donne accès n'est pas cl ans l'axe de 
celle de la maison . On parqu e la 
nuit clans cette cour les moutons e t 
les chèvres. 

Telle est la maison b erb ère clans 
sa forme la plus simpl e. P arfois, il 
exist e plusieurs chambres isolées les 
un es des a utres, mais reliées entre 
elles pa r des muraill es formant un e 
enceinte autour de la cour. Chacun e 
de ces chambres abrite un ménage. 
Le désir d ' un peu plus de bien-être a 
créé a ussi cl ans qu elqu es cas des lo caux 
accessoires, relégué l 'écurie et l 'ét able 
dans des bâtim ents particuliers édi­
fi és en branchages ou en pierre sèche; 
cl·autres ann exes sont des magasins, 

des logements pour les 
serv iteurs, des chambres 
pour les hotes. D e là des 
t ypes de maiso ns assez va-
ri és .. Les maisons ont qu el­
qu efois un ét age ou un e 
vérand a ; cl ans ce cas, le 
rez-d e-cha ussée est réservé 
a ux bêtes, l'ét age supérieur 
au x humains. 

Dans le choix des empla­
cements de leurs habita­
tions, les indigènes séden­
taires de l 'Afriqu e elu Nord 
se sont montrés préoccupés 
avant tout de leur sécurité. 
En raison de l'anarchie 

permanente, de l 'état de gu erre per­
pétuelle, des invasions réitérées, cette 
condition a toujours primé pour 
eux toutes les autres. Les nomades 
pratiquent le pillage ou s'y sous­
t raient par leur mobilité ; les habitants 
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des gourbis comptent sur leur misère 
pour être épargnés ; les sédentaires 
se réfugient dans des localités inac­
cessibles ou s'entourent de murailles 
défensives. 

Il y a un nom qui revient soll\·ent 
clans la nomenclature géographiqu e 
de la Berbérie : c'est celui de guelaâ 
ou kalaâ, qui se retrouve clans Koléa, 
E l Goléa, etc.. . Ce nom s'applique à 
des mod es d 'habitation très difTérents 
les uns des autres, mais désign e tou­
jours un emplacement situé en haut 
de fal aises abruptes. Qu elquefo is, la 
guelaâ n 'est qu'un refuge temporaire 
en cas de danger, comme les oppida 
gaulois; t el le plateau de la Mestoua, 
clans le massif du Bellezma, forteresse 
naturelle presque imprenable où les 
indigènes se sont souvent reti rés, d 'o ù 
ils ont bravé bien des co nquérants, 
romains, arabes, turcs et fran çais, et 
qui fut un des derniers refuges des 
insurgés en 1871. Une des kalaâs 

les plus t ypiques est la K alaâ-es-Se­
nan, dans la Tunisi e centrale, bloc 
de calcaire formid ablement défendu ; 
on n'accède au village qui couronn e 
la plat e-forme qu e par un étroit esca­
lier ; lorsque le bey leur faisait récla­
mer l'impôt, les habitants jetaient 
aux assiégeants un chien crevé en 
disant : « Voilà la difTa que nous en­
voyons à votre maître. » La Kalaâ 
des Beni-Abbés, cl ans la Kabylie 
des Babors, n 'était également acces­
sible qu e par un escalier taillé dans 
le roc. D 'ailleurs, le site bien connu 
de Constantin e, isolée de toutes 
parts par le profond ravin elu Rum­
mel et ne tenant au reste elu pays 
qu e par un isthme étroit, réalise le 
type parfait de la guelaâ. Dans 
l'Aurès, les guelaâ sont d 'un e autre 
sorte; ce sont des lieux cl' emmagasi­
nement, sur lesqu els je reviendrai 
tout à l'heure. 

En Kabylie, les villages, appelés 
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tadderi , co uronn ent les crêt es, et 
chacun d'e ux est un e petite place 
de guerre. Bien qu 'il n 'y ait pas à 
proprement parler de murailles et 
de fortifications, les maisons, li ées 
les unes aux autres, tourn ent leur 
face aveugle vers le dehors et n 'ont 
d 'issue que sur les ru elles elu village, 
de sorte qu 'elles constitu ent un e 
imprenable forteresse. 

Dans le Sud , les maisons sont 
group ées dans des bourgs fortifi és 
appelés ksour, entourés de murs 
d 'enceinte nanqu és de tours d 'an gle. 
La plupart de ces ksours , les plus 
anciens surtout, sont établis dans 
des positions déjà défensives par elles­
mêmes : lorsqu 'ils se trouYent cl ans des 
vallées, c'est en haut de falaises qui 
surplombent et command ent le cours 
de l'oued. On retrouve dans tous 
les ksours du Sud cette disposition 

des ma isons qui les lie les un es 
aux autres, de manière à en faire 
une forteresse naturelle, qu e nous 
avons rencontrée en K abyli e. Lorsqu e 
les maisons s'ét agent à nanc de 
coteau , elles constitu ent - une série 
de plates-form es, la t errasse de l'un e 
formant le planch er de l'autre ; de 
loin , l'aspect est celui d 'un e ru che 
avec des cellules. Les ksours qui , par 
exception , ne sont pas entourés de 
murailles, sont presque toujours des 
ksours maraboutiqu es ou des zaouïas, 
qu e la saintet é elu lieu suffit à proté­
ger. Dans l'Oued Dacl ès et cl ans 
quelqu es autres districts méridionaux 
du Maroc, au milieu des cultures se 
dressent des tours carrées en briqu es 
sèches de 10 à 12 mètres de hauteur, 
qu 'on appelle agueddim . Du haut 
de ces tours, on fait le gu et et on 
échange des coups de fusil. On retro uve 
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ces tours à Figuig et danÇl 'Aurès. 
Au Mzab, on observe un e disposi­

tion assez particulière; les cités du 
Mzab ont trois enceintes concentri­
ques : dans l'une, la plus extérieure, 
habitent les musulmans non-moza­
bites, les chrétiens et les juifs; dans 
la second e, les mozabites laïques ; 
dans la troisième, les clercs ou a::;za­
ben ; un minaret triangulaire placé 
a u sommet surmonte cette forte­
resse ecclésiastique, à laquelle on 
n 'accède que par une ru e étroite et 
tortueuse, q u'il est facile d 'intercepter. 

Les maisons isolées dans la cam­
pagne sont rares. On en trouve ce­
pendant clans certaines régions : chez 
les Haha et les Chiadma, clans le 
Haut-Sous, clans le Rif, dans l'île de 
Djerba. A Dj erba, les fermes ainsi 
dispersées sont fortifi ées. 

IV. - Châteaux et magasins. 

Tandis que la K abylie est, comme 
l'a elit Masqueray, un moyen âge 

sans chât ea ux, on trouve clans le 
Sud-Ouest elu Maroc, où ce qu 'on 
appelle assez improprement la grande 
féod alité est très développé, des ch â­
t eaux ou kasbas très nombreux et 
d 'un e architecture assez remarquable. 
Ces châteaux, appelés tirreml (dimi­
nutif cl ' irrem, forteresse), dérivent elu 
type primitif de l' enclos carré flanqu é 
de tours. Telles sont les forteresses 
elu Mtougui, du Gounclaft, du Glaoui, 
les châteaux de la région du Sous. 
Plus on s'avance vers le Sud, plus cette 
architecture se perfectionne, plus ell e 
montre de recherche dans l 'orn emen­
t ation des fenètres et des créneaux. 
Ces enceintes fortifiées sont d 'im­
portance très variable, simples rec­
tangles de murailles en pisé ou véri­
tables chât eaux forts, dont les hautes 
co urt ines crénelées et fl anquées de 
tours encadrent la maison du caïd , 
les habitations de ses serviteurs, le loge­
ment des hôtes, qu elques magasins 
et boutiques, parfois un e mosquée; 

U ne Kasba de caïd clan s le H aut-A l tas ma roca in. Cl . Résidence Générale elu Maroc . 
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de vastes espaces vides servent de 
cours et d 'écuries. Certaines de ces 
kasbas fo rment le centre d 'agglo-

pas strictement sédentaires. Lorsqu 'ils 
quittent leurs demeures et leurs cul­
tures pour reprendre la vie nomade 

Cl. Résidence Généra!P du J.ll aroc . 
Unr kas ba d e ca ïd >i Skoura (S ud -Ma roca in). 

mérations assez important es, s'éle­
vant à plusieurs milliers d'individus; 
d 'autres ne renferment que quelques 
centaines cl e personnes. Ces châteaux 
ont ét é décrits et étudiés par M. An­
dré Paris et par M. Robert Montagne ; 
ils ont grande allu re cl ans leur cad re 
cle sommets neigeux; ils sont d 'ail­
leurs encore plus beaux en photo­
graphie qu'en réalité. On ne connaît 
pas cl e châteaux de ce genre cl ans le 
rest e de l'Afriqu e elu Nord et il ne 
semble pas qu 'il y en ait jamais eu. 

Pour achever de passer en revue 
les différentes sortes d 'habitations de 
la Berbérie, il reste à parler d 'une 
cat égorie assez singulière, elle aussi 
étroitement localisée, celle des châ­
teaux-magasins, appelés tirremt et aga­
dir au Maroc, guelaâ dans l'Aurès, 
ghorfa dans le Sud-Tunisien. Ces châ­
t eaux-magasins correspond ent en gé­
néral à des fa its de semi-nomadisme. 
De même qu e tous les habitants de 
la t ente ne sont pas nomades, tous 
les habitants cl e la maison ne so nt 

avec leurs troupeaux, ils emmaga­
sinent leurs récolt es dans des cons­
t ructicns forti fi ées. C'est en somme 
une variét é de silos : au lieu cl e pla­
cer leurs réserves sous t erre, ils les 
ab rit ent dans des construct ions éle­
vées au-dessus el u sol. 

Dans tout le Moyen et le Haut­
Atlas, el u Tad la et des Aït-Youssi aux 
Glaoua, et clans les régions de l'oued 
Dra et de l'oued Ziz, chaqu e village, 
chaque fraction a un tirremt cl ans 
lequel les habitants entreposent leurs 
provisions et leurs richesses, chacun 
cl ans un loca l part iculier dont il a la 
clef. Ces tirremt sont des constru c­
tions carrées s'élevant souvent jus­
qu 'à 12 mètres et flanquées aux 
quatre angles de t ours également car­
rées. Une seule port e en permet l'accès; 
d 'étroit es meurtrières sont percées 
dans les murs, qui sont obliqu es, parce 
qu e le pisé n 'aurait pas assez de solidit é 
s' ils ét aient verticaux, de sorte que le 
bâtiment a la forme d'un tronc de py­
ramide à parois légèrement incl inées. 
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Au Sud-Ou est, chez les Chleuh, une 
orga nisation analogue est celle des 
agadi r, villages fortifi és clans lesqu els 
la tribu tout entière emmagasine 
ses réserves. Chaque usager y a son 
magasin dont il a la clef. De larges 
pierres débord antes, solidement en­
castrées clans le mur, facilitent l' accès 
des chambres sup érieures et jou ent 
le rôle de marches d 'escalier. 

Les guclaà de l'Aurès ont le mème 
ca ract ère d' entrepôt qu e les tirrcmt 
et les agad ir el u Sud-Marocain. E lles 
s'élèvent en général au-dessus elu 
village, pour lequ el d ies co nstituent 
le réd ui t de la défense, l'équivalent 
elu donj on de nos chât ea ux . 

En fin , dans le Sud-Tunisien, notam­
ment à Méclen in e ct à Métameur, des 
entrepèrts du même genre so nt co nnus 
so us le nom de ghorfas . Ce sont des 
constru ctions ca rénées à nancs co ur­
bes, longues et étroites. Les indigènes 
élèvent une série de voùtes de ce genre 
l'une à cot é de l'autre; les voùtes 
t ermin ées, ils ferment une des extré­
mités par un e maçonnerie, l'aut re par 
une porte massive, et voilà la ghorfa 
constituée. Ce premier écliflce est-il 
rempli et insuffisant, ils construisent 
au-d essus un autre étage de vo ùtes 
de mème longueur et de même largeu r, 
puis un autre sur celui-là, eL souvent 
ainsi quatre à cinq étages qui for­
ment une manière de rocher creusé 
d 'alvéoles . Ces galeries parallèles qui 
s'ouvrent les unes au-dessus des autres 
au fl anc d 'un mur vertical rappellent 
les grottes des Matmata ; elles sem­
blent dériver de ces cavernes, dont 
elles ont conservé l'architecture en 
les proj et ant en qu elque sorte à l'air 
libre. 

Les ghorfas répondent aux mêmes 
nécessités et servent aux mêmes usa­
ges que les guelaâ de l 'Aurès et les 
tirremt elu Maroc ; ce sont des maga­
sins et des greniers, les coffres-forts 

des nomad es; il y enferment leur 
avoir pendant la périod e de l'ann ée 
où ils se déplacent avec leurs trou­
pea ux. Chaque fraction de tribu pos­
sède sa cour, cl ans laquelle chaqu e 
famille a sa cellul e. C'est là qu 'ell e 
met ses grains, ses fi gues, ses dattes, 
son huile. Des· pierres en saillie fi­
chées dans le mur servent d 'escalier 
et ce n'est pas chose fa cile cl ans ces 
conditions que de monter un e j:ure 
d 'huil e au cinquième étage. Chaque 
cour a son gardien payé par les in téres­
sés. En temps de paix, les ghorfas 
sont à peu près inhabitées, les pro­
priétaires n 'y résid ent pas. 

Ainsi, on trouve chez les popula­
tions de l'Extrème-Sud-Tunisien à 
la fois cl es gro ttcs, cl es ghorfas, et des 
maisons à t errasses perch ées sur des 
sommets inaccessibles. Il y a chez 
ell es, comme le dit Pervinquière, des 
fouisseurs et des grimpeurs. Les 
divers procédés de constru ction ont 
d 'aillçurs toujours le mèmc obj ectif 
la sécurité. 

V. --- La maison urb aine. 

On passe par des transitions in­
sensibles du gros village à la petit e 
ville, de l 'habitation rurale à l'ha­
bitation urbain e. Les ksours elu Dje­
ricl, elu Mzab, de Figuig, bien qu 'ha­
bités par des cultivateurs, ont déjà 
par certains côtés un caractère 
urbain. 

La vie urbain e est très ancienne 
clans l'Afrique el u Nord, mais ell e 
ne paraît pas ètre d'origine ind igène. 
Les vraies grandes villes ont ét é sur­
tout, suivant les époques, phéni­
cienn es, romain es, arabes, turqu es, 
and alouses, rarement berbères . 

D' un bout à l 'autre de la Berbé­
rie, on retrouve, avec de très légères 
nuances, les mêmes formes de vie 
urbaine. Ce n 'est pas seulement de 
F ès à Tunis que se remarqu ent ces 
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similitudes : c'est jusq u'à Brousse, 
ju squ 'à Damas, jusqu 'à Samarcancle. 
Ces ressemblances sont elues aux con­
ditions cl u climat, à soleil a relent et à 
pluies rares, et aux habitud es so­
ciales qui imposent notamment la 

accès. Quand on a franchi la porte 
de la rue, on entre clans un vestibule 
garni de bancs des deux côtés, la 
sgu iffa. C'est là que le visiteur 
s'assoit en att ncl ant que le maitre 
de la maison ait << fait le chemin ))' 

Cl. Résidence G'énérale du illaroc . 
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claustration de la femme. Il faut 
remarqu er que cette claustration n 'a 
nullement été introcl uite par l'Islam ; 
elle lui est bien a ntérieure; c'est une 
coutume elu plus vieil Orient. 

L 'aménagement de la maison ur­
baine répond à un doubl e b esoin : 
en premier lieu, dérober aux passants 
et mème aux visiteurs la vue de 
l'intimité du maître et surtout de 
ses femmes ; en second lieu, se garan­
tir ci e la chaleur, du soleil et de la 
poussière, s'assurer le maximum de 
fraîcheur. La maison n 'a pas de 
façade ni d 'ouverture sur l'ext érieur. 
Elle ne peut jamais être t rop laid e, 
trop pauvre, trop informe au dehors , 
trop délicieuse au dedans. To utes sont 
bâties sur le même mod èle, la seule 
clifiérence consiste clans les dimensions. 

L 'entrée est toujours placée de 
manière à masquer aux regards l'in­
térieur de la co ur, clans laq uelle 
un couloir coud é à angle droit donn e 

c'est-à-elire ait fait disparaître les 
femmes. On arrive ensuite clans la 
cour, autour de laquelle sont des 
galeries soutenu es par des colonn es 
en pierre ou en marbre. Les chambres, 
indépend antes les un es des autres, 
donnent sur les quatre faces de la 
cour intérieure. Elles sont ordinai­
rement blanchies à la chaux ; le 
plafond est fo rmé par cl és poutrelles 
en bois de cèdre ou de thuya. Dans 
les maisons riches, les murs sont 
ornés de carreaux de faïence et divers 
détails témoignent d 'un souci d 'art 
et de décoration. Le mobilier se 
compose de tapis, de matelas, de 
couvertures, ci e cofires, d 'étagères, 
de glaces ; à l' extrémité de la chambre, 
un divan servant de siège le jour, 
de lit la nuit ; de grands cofires de 
bois peint renfermant les vêtements 
et les bijoux des femmes. Des ob­
jets de provenance européenne, d'un 
parfait mauvais goùt, se mêlent de 

4 
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plus en plus aux objets indigènes. 
On retrouve partout les mêmes 

organes essentiels sguiJTa, co ur 
intérieure à ciel ouvert, bordée de 
galeries et limitée par des constru c­
tions sur les qu atre côtés. Au Maroc, 
on distingue deux sortes d'habita­
tions urbaines : la maison sans jardin 
ou dar, oü la cour, pavée de cérami­
ques, s'orn e le plus so uvent de 
va ques ct de bassins; le riadh , oü 
le patio est remplacé par un terrain 
planté d'arbres et de fl eurs. A Alger, 
la maison de Yille, ordin airement à 
deux étages, se fait rema rqu er par 

Alger. - Hue a rabe 

des avant-co rps en encorbell ement 
sur la rue. La campagne est par·se­
mée de villas charmantes, car les 
Musulmans ont toujours ét é de grands 
amateurs de jardin s, les femmes et 
le parfum des fl eurs leur paraissant 
être les deux choses les plus souhai­
tables qu 'il y ait au mond e. A Tunis, 
certaines maison s ont de belles portes 
en fer à cheva l décorées de clous ; 
qu elqu es fenêtres ont des grilles 
ouvragées en saillie sur la ru e, qui 
annoncent les moucharabiehs elu 
Caire. 

La maison 

~ 
1 

mogh rebine se distin­
gue des maison s an­
tiques et des maisons 
orientales par la pro­
portion des chambres 
peu profond es et très 
larges . Elle se rattache, 
par sa distribution gé­
nérale et par son plan, 
à la maison hellénis­
tique plutôt qu'à la 
maison romaine, où 
l 'atrium était u..n e salle 
couverte percée d 'un e 
ba ie. C'est en somme, 
à qu elques déta ils près, 
la maison trad ition­
nelle de l'Orient. 

La cit é indigè n e 
comprend ordinaire­
ment trois parties : 
la kasba, résid ence elu 
gouverneur de la ville 
ou elu souverain, quar­
tier des casernes et des 
bureau x, généralement 
située sur un point 
culminant et un peu 
à part de l'agglomé­
ration ; le mellah cu 
ghetto, réservé aux 
juifs; enfin , la medina 
proprement elite. Dans 
la medina, le quartier 
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des a fTaires, le souk ou 
bazar, où l'on ne circule 
qu 'à pied, est souvent 
formé de galeries cou­
vertes, sur lesquelles 
s'ou v rent des boutiques, 
chaqu e corps de métier 
ayant son emplacement 
particulier. Les forti fi­
cation s qui entourent 
les villes sont flanqu ées 
de tours et interrom­
pu es par des portes plu s 
ou moins nombreuses. 
Ces portes sont, avec 
les mosqu ées et les fon­
taines, les principaux 
monuments que ren­
ferment les villes indi­
gènes de l'Afrique du 

orel . 

VI. - L'évolution 
de l'habitation 

indigène. 

En même t emps qu e 
les indigènes de l 'Afri­
que du Nord ont évo­
lu é et évoluent tous 
les jours au contact 
de la population euro-
péenn e, leurs mod es 
d 'habitation se sont transform és . 

A l 'époque de la conquête de 
l'Algérie, certains offi ciers invitèrent 
les nomades à se construire des mai­
sons. Ceux-ci s'empressèrent d 'obéir à 
un conseil qu'ils considéraient comme 
un ordre. Ils bâtirent des maisons, 
mais dressèrent leurs t entes à côté, 
et les chèvres, qui aiment à grimper, 
prirent possession de ces demeures, 
où l'on voyait leurs t êt es à toutes 
les fenêtres. D'autres t entatives du 
même genre n'ont pas donn é de 
meilleurs résultats, sans doute parce 
qu 'elles étaient prématurées. Une 
transformation sociale n 'est dura-

L"nc ru e d e la vill e indigène il A lger. 

ble que si ell e est gradu elle et dans 
un e certaine mesure spontanée . Au­
jourd 'hui, un siècle de domination 
française a singulièrement modifi é les 
conditions et les transformations se 
produisent cl 'ell es-mêmes. 

Les mod es cl 'habitation qui n 'avaient 
pour raison d 'être qu e l'insécurité 
sont appelés à disparaître. Les indi­
gènes descend ent de leurs guelaâs, 
sortent de leurs trous et de leurs 
grottes, abandonnent ceux de leurs 
ksours qui ne servaient qu 'à se 
défendre contre les pillages. Dans 
la zone intermédiaire entre le Tell et 
la steppe, le nomadism e se restreint 
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et la culture reprend possession de 
territoires qui lui ava ient ét é enlevés 
dans les époques troublées. 

Si la transhumance demeure in­
dispensable, il n' est plus nécessaire 
qu e t oute la tribu en armes se déplace 
pour assurer la sécurité des trou­
pea ux; on les confi e à des bergers, 
on « divise la t ente », selon l 'expres­
sion co nsacrée, ce qui est un e inno­
vation d' une portée co nsid érable. 

Les indigènes tend ent à se fixer 
au sol, à remplacer la tente par 
le go urbi, le go urbi par la maison. 

Une ru e ll e à E l J< a nta ra. 

Les habitation s isolées dans la 
campagne se multiplient ; autrefois, 
les kanoun kabyles interdisaient for­
mellement d 'habiter en dehors du 
village; aujourd 'hui, cette interdic­
tion n 'est plus observée; le peintre 
Mammeri , par exemple, artiste indi­
gène qui n 'est pas sans mérite et 
dont le public parisien a pu apprécier 
les œuvres, s'est fait construire un 
at elier à l'écart rl e l'agglomération 
de son village. Bon nombre d 'indi­
gènes habitent des maisons européen­
nes, construites par des maçons euro-

péens, et pourvues d ' un e 
cheminée. D 'autres s'ét a­
blissent dans des villages 
européens et dans les 
fermes des colons. 

D'autres enfin affiu ent 
ve r s l es v ill es euro­
péenn es. 

Ces transformations ne 
sont pas toutes éga le­
ment heureuses. Le rem­
placement de la tente 
par la maison est un 
progrès, mais il n 'en est 
pas de même du rem­
placement de la t ente par 
le gourbi. Il n 'y a p2s 
lieu non plus de s'applau­
dir de ce que les fellahs 
marocains, écrasés cl 'im­
pôts trop lourds, aban­
donnent leurs terres pour 
venir grossir clans les villes 
le nombre des prolét aires 
et des chômeurs . 

Dans l'ensemble, cepen­
dant, il ne paraît pas 
douteux qu e la condition 
sociale des indigènes et 
leurs habitations se sont 
améliorées. 

Beaucoup d 'entreprises 
agricoles et minières ont 
fait construire des loge-
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ments pour les travailleurs indi­
gènes . Certains colons ont installé 
des habitations, des infirmeries, des 
gouttes de lait. A Kourigha, l'O ffi ce 
chérifien des Phosphates a fait bâtir 
des habitations, un bain maure, 
un café maure avec cmema . La 
Compagnie des Phosphates de Cons­
tantine en a fait autant au Kouif. 
A Sétif, sous l'inspiration cl u délé­
gué financier, M. Charles Lévy, et 
du maire, M. Giraud, un joli v il­
lage indigène a remplacé un e agglo­
mération cl 'ignobles gou rbis ; ce vil­
lage est composé de maisons lou ées 
10 francs par mois; elles sont éclairées 
à l'électricité moyenn ant 8 franc s de 
plus ; au bout de cinquante ans 
les indigènes devienn ent propriét aires. 
En d 'autres points de l'Algérie, des 
essais de même genre sont entrepris 
et couronnés de succès. L 'adminis­
tration s'efforce d 'encourager ce mou­
vement ; le gouvernement général a 
co nçu tout un vast e programme 
cl 'habitations indigènes et en a com­
mencé l' exécution. 

L 'amélioration elu logement en­
traîner a cl es progrès de tou tes sortes, 
en particulier dans la condition de 
la femme. Sans doute le pittoresque 
y perdra, mais nous ne sommes pas 
venus clans l'Afriqu e du Nord uni­
quement pour y faire de la littéra­
ture, y restaurer des mosquées et 
y promener des touristes. Les popu­
lations rurales, trop so uvent négligées 
au profit des populations des v illes, 
plus bruyantes et plus promptes à 
faire valoir leurs revendications poli­
tiques, méritent toute notre sollici­
tude; leurs besoins et leurs aspira­
tions sont beaucoup plus intéressants 
qu e ceux de quelques citadins grisés 
de phraséologie creuse. En amélio­
rant la condition des paysans indi­
gènes de l'Afriqu e elu Nord, moins 
vaniteux, moins imperméables à notre 
influ ence que les citadins, nous assu­
rerons de plus en plus notre emprise 
sur ces beaux pays et nous leur 
préparerons un avenir de prospérité 
par la collaboration des populations 
diverses qui vivent sur leur sol. 

Cl. Ag. Economiq><e de l'Algérie. 
Un co in du port d 'Alge r, avec ma isons à terrasses . 
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ANIMAUX 
DE PARC. 

Lorsque l'on 
t ient à conserver 
un aspect at ­
trayant aux difTé­
rentes parties 
d'une p ropriété, 
il faut être fort 
p rud ent e n y 
introduisant des 
anima ux. 

On peut, à mon 
avis, diviser en 
trois catégor ies 
1 es accom moda­
tions destinées à 
recevoir des bêtes 
en liberté, tout 
a u moins appa­
renle, c'est-à-dire 

Gibbon en liberlé dans le pa rc de Clèrcs. 

toutes petites, 
quelques grandes 
Antilopes (Cobcs, 
É lans elu Cap), 
1 cs Lamas, l es 
Bisons, les clifTé­
rcnts M 0 LIn 0 n s 
sont indiqu és 
pour ces grands 
parcs, dont il 
n'existe plus que 
peu d'exemples 
en France, mal­
h e ur e us em ent, 
mais qui so nt 
encore nombreux 
en Angleterre. On 
trouve beaucoup 
plus souvent des 
parcs m oye n s, 
entourant les ha­

dans des espaces assez vas tes, en tou rés 
de grillages ou murs de 2 m. 50 de 
hauteur, avec au moins 0 m. 50 cl ans 
le sol, le tout inv isible, ou à peu près. 
Ces clôtures, bien entendu, doivent être 
d'une solidité en rapport avec la force 
des an ima ux qu 'elles sont destin ées à 
co n tenir. 

Il y a d'abord le grand parc, ou parc 
aux cerfs (le deer park des Anglais). 
Il doit être a us si vaste que possible, 
de 15 hectares au minimum, et pouva nt 
aller jusqu'à plusieurs centain es ou 
même milliers. S'il est bien peuplé, il 
fa ut s'attendre à ce qu 'il n 'y reste plus 
que de l'herbe et de gros a rbres; 
les buissons et les jeunes plantes auront 
ét é im pitoyablement détruits, leurs 
feuilles et leur écorce mangées. Il 
fa udra donc garantir tous ceux que l'o n 
voudra co nserver ou planter, to ut com me 
on le ferait contre des bestiaux et des 
chevaux. 

Toutes les espèces de Cerfs, sauf les 

bitations, oü il es t agréable d 'entretenir 
des a nim a ux qui n 'endommage nt pas 
sér ieusement la végétation tout en ajou­
tant un attrait .considérable au paysage. 
Il faut toutefois se résign er à prévoir qu e 
tout quadrupède, ruminant ou ron­
geur, mangera les fe uilles et les jeun es 
pousses de la plupart des arb ustes et les 
pla ntes tendres. Toutefois, les espèces 
suiva ntes, en particulier, demeurent 
ind em nes: rhododendron s, azalées, hor­
tensias, divers bcrberis, mahonias, mil­
lepertuis, rom a rins ; le sureau ct la sym­
phorin e so nt rarement touchés; quant 
au buis, aucun a nimal ne le broute, et 
il constitue le meilleur couvert possible 
pour un parc habité par des ruminants. 

Les co nifères ne sont pas mangés en 
été, mais en hiver, lorsqu'il n 'y a plus 
autre chose, ils so nt tous attaq ués ; 
il fa udra clone protéger les jeun es plantes. 
Les mammifères suivants sont indiqués 
pour un tel parc : Cervules Muntjacs 
et de Reeves, I-Iydropotes, Antilopes 
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Na nd ous, à Clèrcs. 

Un Cerf muntj ac, à Clères. 
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• Une v ue elu parc de Cl ères, 
habité pa r de nombreux mamm ifères el oiseaux. 

Le lac ci e Clères, fréqu enté par de 
nombreux oiseaux. 

cc rvicapr cs, K a ngo urous, 
Maras . 0 n y j o in t cl es 
oiseaux : Nando us, Grues 
diverses, Dindons sauvages, 
P ao ns, PinLa cl cs c t F aisans 
divers, Lophophores, Coqs 
sa uvages, ct, s 'il y a de 
l ' eau, tout es so rt es d e 
Ca nards, de Cygnes et d ' Oies. 
On prendra toutefois la pré­
caution d 'écarter les espèces 
in sociables · et dangereuses 
pour leurs compagnons. 

En fin , il est c h armant 
d 'avoir quelques bêt es clans 
un jardin proprement elit, 
oü les plantes à fl eurs et les 
a rbustes tien nent la première 
pl ace. Tous les mammifères 
sont à proscrire, sa uf peut­
être les Gibbons, mais de 
nombreux oiseaux co nvien­
nent parfaitement . S'il ex iste 
une pièce d' ca u ou un bassin , 

.on peut y m ettre des Palmi­
pèdes, proportionn és en 
nombre et en taille à l' espace 
qui leur est dévolu . Les seuls 
végéta ux qu 'il s puissent 
endommager sont les nym­
pheas et a ut r es plant es 



VAR IÉTÉS 56\J 

~' _ :-.. 
~~ ~·_.;_-

~~ 

A Cl ères, le j ardin où fl a ma nts c t pa lmi pèdes n e causen t aucun dégâ t a ux fl eurs. 

aqu a tiques, qu 'il faudra prot ége r . 
Les F lamants ne touchent pas 

ces dernières et ce sont les plus recom­
mand ables des oisea ux de ja rdin ; il 
faut seulement les enferm er lorsqu e 
l'ea u est gelée; si ell e est suffi sa mm ent 
co uranle pour ne pas prendre, on peut 
les laisser dehors tout l ' hiver. 

Les Grues de Numidie, couro nn ées 
et de Stanley, sont là à leur place, car 
elles ne piochent pas la t erre, comme le 
font les grand es espèces. 

Divers Faisans et autres Gallin acés, 
en particulier les P erdrix chukar, les 
Agamis, les Ca ri arnas, 
cl i fTérents petits Echas­
siers, les Aigrettes gar­
zettes et les Garde-B œ ufs 
convi e nn ent aussi fort 
bien. En ftn , au prix de 
quelques précautions , on 
peut lâcher en pl ci ne 
li ber té certaines P erru­
ches, Colombes, certains 
Passerea ux, qui ne s'éloi­
gnent pas et produisent le 
meilleur e!Tet. 

portent ni Je froid ni l'humidité de notre 
climat. Il faut les installer dan s des 
enclos pourv us d 'abris. Il en est de 
mème des Zèbres. Les Cnous sont rus­
tiqu es, mais da ngereux, e t doivent être 
isol és. C'es t a ussi le cas des Autruches, 
des Casoa rs et des Emeus. 

· A Clèrcs, je possède les trois genres 
d'installations dont nous venons de 
parler, ct, de plus, des enclos particu­
liers. Les quelques informations que 
je donne ici sont le résultat d 'expé­
riences personn elles, parfois fâ cheuses . 
C'est a in si que j 'a i dû expulser du parc 

La plupart des Anti­
lopes africaines, en dehors 
des Cobes, des Élans du 
Cap et des Sitatungas, 
so nt co ntre-indiquées pour 
le parc, car elles ne sup- Le jard in de Clères, que les oi sea ux n 'endomm agent pas . 
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Lama dans le parc de ilL A. Ezra, <i Foxwarren. 

ordinaire les Ce rfs axis, sikas et pseu­
daxis, qui mangea ient les écorces des 
arbustes, et abandonner l'espoir d'y 
co nserve r en bon état les différents 
Guibs, Céphalophes et Gazelles, comme 

les grand es espèces de Kangourous, qui 
provienne nt des régions sèches et chaudes 
de 1 'Aus tralie. 

Un point important est d 'év iter les 
anim aux dangereux. Les mâles de tou­

t es les espèces, 
s'ils sont appri­
voisés, le d e­
viennent tôt ou 
tard. Il faut 
donc se m é fi er 
des exemplaires 
familiers, et 
éviter que les 
autres le devien­
nent. Tous ceux 
qui sont élevés 
en liberté dans 
le parc demeu­
r e nt to uj ours 
assez inquiets 
pour n e pas 
d eve nir mé­
chants. 

Clères.- Grues de Sta nl ey. 

On doit aussi 
se résigner à très 
peu voir, au 
début, les ani­
maux que l'on 
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A ut re v ue du lac, hab i té par d es ce nta in es ci e palmipèdes. 

introduit ch ez soi. Il faut environ un 
an pour qu'ils ~' h a bituent vraiment à 
leur nouvelle demeure et perdent toute 
leur fr ayeur ; on peut ensuite les co ntem ­
pler à loisir et en pro fi ter pleinement. 
Avec un peu de so in et d 'itnagination, et 

en ut ilisa nt les conseil s que notre société 
se fait un plaisir de donner à ses mem­
bres, chacun peut transformer sa pro­
priét é en une sorte de paradis terrestre, 
difTérent su ivant les circo nstances, mais 
to uj ours séd ui sa nt. J. DELACOUR . 

F la ma nts, à Clèr es. 
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L'HOMME FOSSILE D'ASSELAR 

L e 20 décemb re 19:27, de ux na Lu ra­
li s les de la mi ssio n sahari e nn e A ugié ras­
Drapcr, l\ JM. Besna rd ct l\ lo nocl, d éco u­
vraie n t e n pl ein Sah a ra , à p rox imiLé d e 
la va ll ée morte du Til cm si, a muc n t 
d u !\'iger, n o n loin du p osLc d'Asscla r , 
u n sq ucle lLe hum ai n, rem a rqua ble, d és 
l' abo rd, pa r so n deg ré Lrès élevé de 
fo si li sa l ion . 

E n a Ll c ncl a nL un e clesc ri p l io n dé ta ill ée 
q ue les professeurs l\I. Bo ul e c L II. \' a l­
lois YO I1l co n aerer à cc squ c lc lLc cla ns 
les A rchitJfS de l' 1 nslilu l de Paléontologi e 
hum ain e, un e nol e p rélimina ire, clu e à 
l\ f. le professe u r Bo ul c, a é Lé. in sérée 
cla ns Ir bea u volum e co nsacré à la 
mi ssion c L qu e v ient cl'éclite r la Société 
d 'Édi t ions géog ra phiqu es, ma riLim es et 
co lo ni a les (D'A lgérie au Sénégal. Jli ss ion 
A ugiéras-JJraper 192 7-1 928, 1 vo l. 296 p . 
191 1. - l\'o t e s ur l'h omm e foss il e, 
p. 255-257). 

L ' ho mm e fossil e d ' Ass rl a r a été 
cx Lra iL d ' un e fo rmatio n sa bl e use e L 
g rése use r e nfe rm a nt des coq uill es de 
l\Iollusqu cs, d es ossem cn Ls d e g ra nds 
P oisso ns, d e Crocodiles, d e Ma mmifères 
(Ph acoc hères, nota mm cnL). Ce tte for­
m a ti o n r em o nte très proba b lem ent a u 
moi ns a ux l emps pleist ocèncs, à un e 
époque oü un cours d 'ca u importa nt 
a 1 im ent é cJ 'a ffi LI E' Il ts, cJ ontJ es Ca UX é ta ie nt 
peupl ées d e tou te une fa un e a quatiqu e, 
ir rig ua it la vall ée du Til cm si. Ses rives 
é ta ient fréque ntées pa r d e nom breux 
m ammifèn:s . 

L e squ ele tte, celui d ' un s uj e L m asc u­
lin d ' un âge assez a va ncé, cs L à peu près 
compl e L. L e c râ ne es t nc lLcmrnt doli­
cho céph a le, à v oùte é levée. L a face 
es L ca rac téri sée p a r la proj ec li o n e n a va nt 
d es pomm e Ltes et l' a pl a ti ssem en t d e la 
racin e d u nez, lequ el es t la rge (ph at y r­
r hinie n). L e m ax illa ire ·upc n c ur, un 
pe u p rogna th e, a é t é l' obj e L d' un e mu­
t ilation a lvéolo-denta ire. 

Les os d es m em bres so nt grêles ; 
le ur long ue ur est t rès g ra nd e p a r ra pport 
a u t ro nc; les ava nt-bras et les j a mbcs sont 
pa rti c uliè rem e nt d éveloppés p ar r a pporL 
a ux bras et a ux cuisses. Cc squelr tte est 

celui d ' un indi v idu d e g ra nd e La ill e 
(1 m . 70) . 

L e squelc tLc d 'As cla r offr e d es a m­
ni tés n èg res o u négroïdes qui le cl ifTé­
r cncicnt el u Lypc a nthropologique d es 
p eu ples de I'A l'riqu c elu Nord et en 
m êm e Lemp s d es T o ua reg sa ha ri e ns. 
S' il ra p pe ll e le Ly p c n èg re so uda na is, il 
s'en cli iTé rc nc ic ce p e nd ant p ::u· d es carac­
t ères qui le rap proc hent à le ur l o ur du 
Lype Ba ul ou cl n oLammcn L d es Ba u lo us 
d u S ud-Africa in. D'a ul re p a rt. i l ofrr e d es 
r essem b la n ces avec les H ottent o ts. En 
somm e l ' h omm e foss ile cl ' Asselar n 'a pp a r­
Lie nt à a ucun des g roupes e thniqu es qui 
ento ure n t a uj o urd ' hui le Sa ha ra ct « sc 
pl ace p lutôt à cd Lé de ci eux r aces occu­
pa nL ac tu cll em c nL le S ud d e l'A friqu e ». 
L a cl éco uver Lc cs L clon e d es plu s intércs­
sa nLcs c t no us avo ns p ensé qu 'il é La it 
bo n d e la s ig na le r d ès m a inte na nL a ux 
lec te urs de La T erre el la V i e, d'ap rès 
la note elu p ro fc ·seur M. B o ul c. E ll e 
prouve à no uvea u qu e des p opulations 
ac tu ell cm e n L s uri -a fri ca in es s'é Lc ncl a ient 
bi e n a u no rd d e la g ra nd e fo rè L tro­
p ica le c L co nLribu e il j a lonn er lcsgra ncl s 
m o uvem e nLs des po pula ti o ns a fri ca in es 
a ux temps pré h is Lo riqu cs . 

LE PAVILLON DE LA FAUNE 
INDOCHINOISE 

A L'EXPOSITION COLONIALE 

Chacune d es co lo ni es fra n Ça ises, à 
l 'Exp ositi on ci e l a ri s, a t enu à fa ire 
ét a lage d e Lo uLcs ses r essources, e t il 
ét a it na turel qu e le ur fa un e fùt un e d es 
attrac ti o ns d e ces p ays loinLa in s qu e 
l 'o n tînt à m o ntrer a u publi c ci e la 
m étropole. 

A mon d erni er séjour en Ex Lrèm e­
Orie n t, M. le C ou verne ur gé néra l d e 
l' Indochin e m c d emanda d 'a jouter à 
m es reche rches scientifiques le soin d e 
r éunir d es écha ntill ons d es esp èces les 
plus fra ppante· et d e les fa i re m onter 
e n g roupes biologiqu es d a ns un pavillon 
sp écia l d e l 'Exposition. 

J e m e sui s cl o ne e fTorcé d e r éunir et 
de montre r a ux visite urs un nombre 
r estreint, m ais c hoi si, d e r eprésenta nts 
d e notre m ag nifiqu e fa un e d e Vertébrés 
s up érieurs, Mammifères et Oiseaux . 
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Le groupe prin cipal reproduit, quelque 
peu co ncentrée, un e scè ne de vie a nimale 
du Sud de l 'A nn a m, reco nstitu ée da ns 
so n cad re naturel. On y voit un Ta urea u 
ga ur, le plus gra nd bovidé actuel, des 
Cerfs ci'Elcl, Cochon ct Muntjac ; un 
Tigre ; plu sieurs Singes parti culiers a u 
pays ; un Argus Rhein a rte, à l'immense 
queue, ct un choix des Oiseaux et des 
Mammifères les plus représe ntatifs de 
la rég ion . 

Da ns un co in elu pa villon, des rochers 
et des arbres ra ppell ent les splendides 
montag nes du H a ut-Tonkin , avec un 
Ca prico rn e, des Gibbons, un Macaque, 
un Tragopan, des Faisans, des Perdrix 
ct d' a utres oiseaux de ce bea u pays, l'un 
des p lu s pittoresqu es elu mond e. 

En face, c'es t un marais, tel qu 'o n en 
trouve a u Cambodge et en Coc hin chin e, 
avec ses oisea ux aqua tiqu es . 

L 'a rl elu montage et elu groupement 
de M. \.Boucl a rcl, ass ista n t du Muséum, 
ct des :-tutres préparat eurs de la chaire 

de Mammalogie e t Ornithologie, M. Lh o­
m ond , en particulier, mis à notre dispo­
sition , en dehors· de leurs heures de Lra­
vai l, par M. le professeur E. Bo urd elle, 
et le La ient décorateur de Mme Chan­
teauci-Chabas, ont permis de réaliser 
un ensemble a ussi satisfaisant que le 
permettaient l'espace dévolu et les res­
so urces accord ées, tandis que les tro­
ph ées de chasse de M. Millet ct les 
co nse il s de cet excell ent observaLeur, 
nous a pporta ient un appoint in app ré­
ciable. M. P. J a bouillc, r ésident supé­
rieur en Ann a m, mon ami et mon colla­
borateur en zoologie, m'a co nsta mment 
aidé à réaliser cette petite expos ition 
qui attire l'intérêt de la foule sur une 
faune d ' un e ri chesse et d'un att rait tout 
particulier s, qui a beso in , comme toutes 
les a utres elu res te, d'une protection 
active et effi cace si nous voulon s que nos 
petits-n eve ux puissent encore l' ad mirer 
ct J'utili se r. 

J . DELACOUH. 

= 



ET 
NOUVELLES 
IN.FORMATIONS 

No us avons jusqu'ici t enu à inform er 
nos lecLeurs des eiTorts qu i étaient fa its 
pour rénover le Musée d 'Elh nographic du 
Tro cadéro, e t pour div ul guer to ut l'in­
té rèt q u'oiTrece tte science, trop déla issée 
chez nous, q u'est l'Ethn ographie. Il 
nous avait é té cependa nt impossible 
d 'a nn oncer en temps utile l'in a ugura tion , 
en juin dernier, de la Bibliothèq ue elu 
Musée qui renferme environ 10.000 vo­
lum es et de rendre co mpte de la so irée, 
particulièrement brillante, de da nses et de 
musiqu e afri ca ines, qui eut lieu a u palais 
de l 'A. O. F ., à Vincennes. 

Nous el evo ns signaler a uj ourd ' hui 
J'importanLc étud e qu e, cl a ns de ux 
num éros des .\'ou velles Lilléru ires (8 ct 
15 aoù t 1931), M. Georgcs- ll enri R i­
v ière, so us-d irecteur elu Musée du Tro­
ca déro, v ie nt de consacrer à l'état actuel 
de notre Musée, à ses besoin s, à so n 
avenir ; é tud e qui, pa r la mani ère do nt 
elle es t con çue et dont elle es t éc rite, 
justifi e pleinement so n t it re : D éfense 
el illustrati on du Mu sée d'Ethnographie. 
Il est de nombreux passages de ces 
a rticles qu ' il est intéressa nt de m ettre 
so us les ye ux de nos lec teurs. 

To ut d 'a bord l'a ute ur co ns ta te avec 
peine qu e pour se doc um enter, a u 
point de vue ethnographi que , sur Mada­
gasca r, il faut aller à Chi cago, sur la 
No uvelle-Calédon ie, à Bàlc, sur Tahiti, 
à Londres et à Oxford, sur les No uvelles­
H ébrid es, à Cambridge, sur la Guade­
loupe, à Washington . 

Pour les collections indi ennes ou 
de l' Indon ésie ou du Co ngo belge, 
rema rque enco re M. Rivi ère, il faut 
s'adresser à \ Vas hin gton (Natio nal Mu­
seum), à New-York (Muse um of Natu-

ral His tory, I-leye Fo undation), à Ams­
t erdam , à T crvu eren, e tc. 

Après ces pénib les constatations, l' a u­
teur des a rti cles en ques tion nous 
co nvi e à to urner nos rega rd s vers les 
fa its déjà substantiels qui n ous ]Jer­
m ettent d 'espérer . N otons parmi eux, 
qu 'en trois a ns de direction elu profes­
seur Rivet, le Musée a pu installer en 
tous lieux, lumière ct for ce électriq ues, 
construire un e grande galerie, in s tall er 
un ca lorifère a u m azo ut, a ménager ses 
burea ux, éq uiper un la boratoi re (le 
seul labo ra toi re de m usée fra nçais doté 
d ' une étuve de dépa ras itage), fond er 
et m eubl er un e bibli othèqu e d' ethnolo­
gie de 10.000 volum es, enrichir ses 
collections de plu s de 15.000 spécim ens, 
orga niser l 'expo ition des Indiens d 'hier 
e t d 'a ujourd' hui (juin 1931), l' exposi t ion 
F robeniu s ( déccm bre 1 930), .l ' exposi­
tio n et hn ograp hi q ue des colonies fra n­
ça ises e t des vé lin s co lonia ux el u Muséum, 
subventi onn er d iverses co nférences (doc­
t eur Frobeniu s chez P leyel, docteur Maes 
à la Sociét é de Géographi e, etc ... 

U ne telle p rospé rité ne vient point elu 
bud get offi ciel ! Ca r voici des c!JifTres 
intéressa nts : 

«100.000 fra ncs pa r a n ... , pour écla irer 
cha ufTer, e t po urvoir a ux frais de labora­
to ire ... , de bib li ot hèque ... , de bureau 
(2 .000 lettre. reçues, 2.000 le ttres en­
voyées l'a n p::~ss é), d'acqu isiti ons nou­
ve ll es (l e se ul départemen t cl 'e Lhn ogra­
phi e du BriLish, q ui s'estim e pauvre, a 
pu disposer sur cc chapitre, l'a n passé, 
de :JOO.OOO fra ncs), de mission s scicnti­
llqu es .. . , d 'exposition s temporaires ... , 
d 'enregistrement, d 'ateliers et de propa­
ga nd e extérieure, enlln , publit'r un bul-
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lelin di stribu é gratuitem ent à 1.200 
éta b li ssem ents ou perso nn es s' intéressa nt. 
à l 'ethnographie et des in structions pour 
coll ect eurs d 'obj ets d 'e thnographi E', re­
mises à tous ceux qui , qu a lifi és, en font 
dem ande. >> 

Et le manqu e de personn el? « Le Musée 
de H ambourg, musée ciE' deux ièm e 
importance, comprend cin q ua nte-trois 
agents (un direc teur, cinq co nserva teurs, 
t rois secrétaires, deux photogra ph es, un 
bibl i othrcai re, qu atre des s i natcurs, un 
t y pograph e, eli x ouvrie rs Lcc hni ciens, 
un magasini er, quatre ouv riers non spé­
ciali stes, un co ncierge, huit ga rdiens, 
douze fe mmes de m énage). Le Tro­
ca d é- ro, infinim ent plu s vaste, ct le se ul 
mu re d 'Etat co nsacré en Fra nce à 
l 'e lhn ogra phic, ne comprend qu e onze 
age nts, plu s un sa ns traitement (un 
d irecteur sa ns tra item ent, un so us­
direct eur, un assista nt, deux aid es 
techniqu es, sept ga rdi ens) ... C'est sur 
l' a rgent des particuli ers qu e nous em­
pl oyons, en outre, deux biblioth éca ires, 
un secrétaire, un mu sicologue, un dessi­
nateur, un e aid e techniqu e ad jointe, un 
comptable, un gard e de nuit. .. >> 

Ma is p énurie plus grave encore de 
m a tériel : « Co nscients de nos r es ponsa­
b ilités, nous faudra-t-il m e ttre toutes 
les collections en ca isse, si nous ne som­
mes pas progressivement dotés, comm e 
nou s l' espérons, et pend a nt dix a nn ées 
co nséc uti ves, des 500.000 f ra ncs a n­
nu els qui nous sont nécessaires pour 
nous m eubl er en vitrin es? 

Et si les créd its espérés a fTl uent, voi ci 
les proj ets, co nclusion de l 'é tud e de 
M. C..-I-1. Rivière : «U n musée pour le 
public, cla ir, didactiqu e, avec un Jwn 
choi x d 'objets typiques e t un m aximum 

de do cum entation cartographiqu e, gra­
ph iqu e, photographiqu e et m ême ciné­
matographiqu e, largement ouvert a ux 
écoli ers e t a ux groupem ents les plus 
divers - un musée pour les spéciali stes, 
qui s'y livreront à l' étude des séries 
systématiqu ement emmagasin ées. 

«E n attend a nt ... nous m onterons, l 'été 
prochain , deux exposition s : bronzes 
et ivoires d u Bén in . avec la pm·ti ci­
pation des gra nd s musées et collec­
tions de l 'r lran gcr ... ; ethnologie de 
la Nouvellc-Calf> doni e, présentation très 
élaborée et sys Lématiqu e de l 'a ncien ne 
sociét é ca naq ue, de so n mili eu phy­
siqu e jusqu 'à ses croya nces les plu s 
ha ut es , en passa nt par les tecll niqu es, 
les arts, les cout um es, la magi c... n 

* * * 
E rrata. - P a r sui te d'un e modifi­

cation , au co urs de la mi se en pages, da ns 
la dispositi on de l ' 1 nd ex bibliographique 
qui fait suite à l 'intéressant arti cle 
de M. E. Séguy, pa ru dans l ' un de nos 
précédents num éros (N° 8, p. 385-396), 
la mentio n de l' éditeur aya nt publi é les 
ouvrages m enti onn és a é té involontaire­
ment omise. Il nous paraît nécessaire de 
préciser ici que ces publications ont 
toutes é té éditées par P. Lecbevali er, 
12, ru e de To urn on, Paris (Ge). 

U ne erreur qui n 'est pas imp utable 
à la r édaction de la Revue, nou s a fait 
attribuer à M. Rapin e un cli ché repré­
senta nt un " g roupe de Macareux sur 
l ' îl e Houz ic >> (La T erre et la Vie, no 3, 
p. 1R5). C'est le vé ritable a uteur de la 
photographi e, M. Georges Olivi er , d 'E l­
beuf, qui nou s signale ce tte petite erreur 
da ns un e lettre co urtoise. No us recti­
fi ons bien vo lonti ers. 
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In stru clions sommaires pour les co l­
lecleu rs d 'o bjels ethnographiques . i\lusée 
d 'E thnogra phi e (Muséum na ti ona l cl'l-Iis­
toire na turell e) et l\Iis sion scientifique 
D a ka r-Djibouti , P a ris , P a la i elu Tro ca­
d éro, ma i 1931. 1 brochure, 3 1 pa ges . 

Voici une brochure cla ire, subs ta ntielle, 
éta blie selon un pl a n rigoureuse ment métho­
dique c t sc icnLi ri qu e, qu e nous nous elevion s 
de s igna le r à nos lect eurs. 

TouL cl'a borcl , des Préliminaires (p . 5-7) 
ol! nous a pprenons cc qu 'es l l 'e thnographie, 
q ui s' inco rpore da ns l'ense mbl e des disc iplin es 
dont le fa isceau co nst itue l' e thn ologie (éludes 
des races . des c ivilisat ions, ci e la ngues elu 
monde) cL qui a pour obj et esse ntiel l 'étud e ci e 
la civili sa tion ma térielle : a lime nLa Li on cL h a bi­
ta tion, habillement e t pa rures. a rm es cL in stru­
ments. chasse, pêche, culture, c lc. P a r delà 
la réco lte des obj e ts, l'e thnogra ph e, du res le, 
doit avo ir la préoccupation d 'exa mine r le rôl e 
que jouent ceux-ci da ns la v ie socia le ou incli ­
v iclue ll e, reliant sa propre enquèlc aux enqu êtes 
a nthropologiqu es, sociologiqu es, Iolklori s tiqu cs, 
linguistiqu es . Ce tte même pa rtie de la brochure 
révèle encore, à ceux qui l ' ignorent , l'ulilité ci e 
l'e thnogra phie ; du po in t de v ue purement 
spéculaLiL du point de v ue pratique aussi, 
en a pporta nt '' aux m éth odes de co loni sa tion 
une co ntribution indi spensa bl e », . . . en rend a nt 
poss ible avec les popul ations ind igènes '' une 
colla bora tion plu s fécond e el plu s hum a in e e t 
co nduisa nt a in si à un e ex ploitation plu s ra tion­
nell e des ri chesses nature ll es ». Il faut savoir 
auss i co mbien il es t urgent , en prése nce des 
t ra nsform a tions qui s'opèrent cl ans les in ti -

Lution s, les la ngages cL les métie rs in d igènes, 
de con s titu er des coll ec tion s d 'obj e ts . 

Le pc LiL cha pitre ( I. p . 8-10) qui fa it sui le à 
ces prélimina ires indique les directives générales 
pour f ormer une collee/ion, c t , a u suj c l elu choix 
de l 'objet , nous re tenons ci eux pa ragraph es qui 
m éri te ra ient cl 'èlrc c ilés en enlier : préju gé 
de la pureté du style : préjugé de la r ar eté. La 
pure té elu s l y lc? Ell e n'ex ist e po in t. '' T ouL es t 
mélange, produ it cl 'inOucnccs cl ispara lcs, r ésul ­
t a t s ci e fac teurs mullipl cs . La Vénu s de l\l il o 
ell e-m ême n 'cs l pas pure : cc chef-d 'œuvre ci e 
la s tatuaire grecqu e représente une femm e qui 
a le t yp e nordiq ue '' · La rare té ? '' Les obj e ts les 
plu s commun s so nl ceux qui en a pprennent 
le plu s sur une civilisa ti on. Une boîte ci e conser­
Y CS , pa r exe mple , ca rac téri se mieux nos sociétés 
que le bijou le plu s somptueux ou qu e le timbre 
le plu s ra re. •> 

Après un pa ragra phe con sacré à l 'élude de 
l ' objet , c'es t le classement pratique des objets 
ethnogr aphiques, pc ti t chapitre (II , p. 1 0-23), 
si bien rédigé so u son ca ract ère condensé, 
qu 'on y pui se plu s que clcs direc ti ves : tout un 
enseignement en ra ccourci. 

D es co nseil s sur l 'étiquetage e l la documenta­
lion (Ill, p. 23-25), des in s tru ction s sur l 'embal­
lage e t la préservation des spéc imens (IV, p. 26), 
des elon née s sur la photographie, 1 ' orthographe 
phonétique, quelques indi cations bibl iogra phi­
qu es compl ètent ce lte brochure. 

Tout voyage ur, na tura li ste ou non, toul admi­
nis trateur des Co loni es devront la posséder . 
Pa r sa prése ntation cliclac tiqu e, pa r Lou s les 
ape rçus qu 'ell e ouvre , pa r l 'esprit qui l'anim e, 
e ll e es t un modèle e t se pl ace très au-dessus 
de la plu pa rt des'' ins tru c tion s •>, b ien v ieill ottes, 
qu e nou s possédions déjà toucha nt le dom ain e 
ethnogra phique. 

G. P ETIT . 

= 
= 
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